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SECOND CATALOGUE. 


Cdlkrtioit ùfs nitrietts JHonimmts &r l’fjistciirf et ïif 
U faitcjuc front ois* (1826 a i83o). 

Vkks su6 la MûiftT, par Tlilbaud île Marly, inipri- 
més sur un Manuscrit de la Bibliothèque du Roi, 
avec un avertissement et des notes par M, IVIéon. 

Sans date (1826), gr. in-8, Jésus vélin, car- 
tonné* P ri jc .... Sfr. 

Lettres dé H en ai VIII a Anne Boleyn, écrites en 
anglais et en français ( les Lettres françaises sont 
traduites en anglais, les Lettres anglaises sont tra¬ 
duites en français), avec une nouvelle Notice his¬ 
torique sur Anne Boleyn. Sans date (1826), avec 
les portraits de Henri VIII et d'Anne Boleyn, Gi\ 
in-8. 

Le Contrat de trente Bretons contre trente àn- 
c lois , publié d'après le Manuscrit de la Biblio¬ 
thèque du Roî. 1827, gr* in-8, Jésus vélin, cart*, 
avec lig, y fac-similé du Manuscrit, et Armoiries des 
trente Bretons. 

Cet Ouvrage et le précédent sont épuisés* Us ne sont nien* 
hennés ici que pour rappeler qu T ils font partie de la Col- 
lection. 

Histoire de la passion de Jésus-Christ, composée 
en 1490, par le R. P. Olivier Maillard, publiée 
en 1828 , comme monument de la langue française 
au XV e siècle, par O* Peignot* Gi\ in -8 , Jésus 
vélin, cartonné, avec une fig* du Christ gravée 


par Lignon. lof. 5 o c. 

— Le Meme 1 gr, papiej^sélÎB? cartonné, sans fig. * * 8 IV* 






























( 2 ) 

j e p AS u'Aelhks de Beugère , maintenu ai: Tournoi 
de Tarascon, publié d'après le Manuscrit de la Biblio¬ 
thèque du Roi, avec un Précis de la Chevalerie et 
des Tournois, et la Relation du Carrousel exécuté 
à Saumur, en présence de S. A. R> Mabame, duchesse 
Je Berry, le 20 juin 1828, Or* in-8, Jésus vélin, 
cartonné 9 avec Jîie-WHi/u du Manuscrit et Minia¬ 
ture peinte en couleurs; Figures et Fleurons ana¬ 
logues à la Chevalerie. ,..***♦.*-.***.,. 

LRififOUi nu Châtelain m douent f,t de la Dame 
de Fayel , publiée d'après le Manuscrit du la Biblio¬ 
thèque du Roi, et mise en français (avec des notes 
historiques sur les diverses familles dont il est fait 
mention dans l’ouvrage ), 1 829 , gr- in-S, Jésus 
vélin j cartonné, avec deux fig*, chacune à deux 
sujets, en noir, avec fac-simite de récriture du 

Manuscrit, * *. « * * * ..**.*...**♦* . * .. .. *. 

Il ne reste qu'un seul douze exemplaires tirés sur papier 

de Hollande, avec figures peintes eu or et en couleurs f et 

figures noires ; prix, cartonné. ... 

L'Histoirk nu Châtelain de Coucv et uf la Dame de 
Patel ( îa traduction seule ), Gi\ in-8, Jésus vélin, 
aveu les ligures, br, 

CÉRÉMONIES UES Gages de Bataille selon les constitu¬ 
tions du bon Roi Philippe de France, représentées 
en onze figures; suivies d'instructions sur la manière 
dont se doivent faire Empereurs, Rois, Ducs, Mar¬ 
quis, Coin tes, Vicomtes, Barons, Chevaliers ; avec 
les avisemens et ordonnances de guerre; publiées 
d’après le Manuscrit delà Bibliothèque du Roi, i 83 o, 
gr, in-8, Jésus vélin, avec onze planches, cartonné. 

Cérémonies nrs Gages de Bataille, représentées en 
onze figures, avec l'explication des sujets, Gr. in-4, 
papier véiiu, cartonné.. 


17 fr. 

2 5 fr. 

jQ 

85 fr, 

12 fr, 

20 fr* 

a 5 fr. 
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SOU S P II E S S I», 

Pour paroi ire dans le courant de Janvier 

i 83 o* 

Cuavsons du Châtelain de Coucy , revues sur Lotis les 
Manuscrits tic Ja Bibliothèque royale, et des Biblio¬ 
thèques di? I J Arsenal , de Berne et du Vatican; par 
AI. Francisque Michel ; précédées d’un Essai sur La 
Vie et les Chansons du Châtelain du Coucy; par 
Ch, Nodier* i vol.gr. in-S, enrichirî’Ànnoiries, 
de Lettres ornées, de Fleurons dessinés par JVL le 
baron Taylor , et gravés par Thompson, et de l'an¬ 
cienne musique ; tiré à roo exemplaires numérotés , 
savoir : 

Qu a tre-v ingt-de ux sur papier Jésus vélin, car¬ 


tonné. ».. 1 5 fr. 

Douze sur grand papier de Hollande, avec Armoi¬ 
ries peintes en or et en couleurs. 3 o fr. 

Six sur papier de Chine, avec Armoiries peintes sur 

vélin. ( Il rreii reste que trois exemplaires. ). * * » 6ü fr. 

Deux exemplaires sur Vélin. 
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ORDRE DE PUBLICATION. 

Awhées 1820-1822. 


120 IV. 


Œuvres de. J* F* Rfgnaru, avec des Variantes et 
dus Notes. (1822), 6 volumes ïn-$, gr. papier 
vélin , br.... • * *. 1 20 fr, 

Édition tiréea quatre-vingts exemplaires numérotés, à la- 
quelle 011 peut ajouter la belle suite de Figures gravées par 
les meilleurs artistes, d’après les dessins de feu Desenne, et 
publiées par M, P. Dufart, Libraire» 

GEvvrrs dramatiques dk Destouches, nouvelle édi¬ 
tion , avec des Variantes et*des Notes* ( 1822 ) 

G volumes ï 11-B , gr. papier vélin , br* *. . * * * *. * 

Édition tirée à quatre-vingts exemplaires numérotés, dans 
laquelle ont été rétablies les Préfaces et Dédicaces de hauteur, 
supprimées dans la plupart des précédentes éditions, et 
qui renferme douze lettres médite* de Dcstouehcs. 

Ü ne reste que deux exemplaires de ces deux ouvrages, 

Dr. l'Influence df l’Instruction Elémentaire du 
peuple sur sa manière d’ètre, et sur les institu¬ 
tions politiques ; Discours qui a remporté le prix 
à la Société royale d’Arras j par M, F. À, V. Serre 
Desforges, Avocat à Saint-Malo» Paris, (1820), 
in-8, br... ..****.**,**.,,** 1 f» 5o c. 

Lue Société académique a fait naître cet écrit, et Pa cou- 
-î c'est par In surtout qu'il sc recommande au public. 

* 7 . ■ r | , | , 


ronne 


question qui s y trouve agitée embrasse ht morale et la 
politique; c'est son second titre à l’attention des hommes. 


Année i8a4- 


Du Danger des nouvelles Doctrines sur la Pein¬ 
ture , avec cette épigraphe : La perfection ne 
s'improvise pas. (Écrit attribué à feu Girod et. ) 
Iu-8, !)r. . . 


(lll v. 


Les Poètes français, depuis le XII e siècle jusquV 
Malherbe , avec une Notice historique et litté¬ 
raire sur chaque Poète. 6 volumes in-8, br..... 


36 fr. 










































— Le Même; G volumes gr, in-8 , papier vélin, tirés 
à 5 o exemplaires numérotés,_ 

Cet ouvrage renferme les principales productions, dont 
plusieurs inédites, de iroïs cents poètes avant Malherbe, et 
celles de ses contemporains les plus célèbres. A la fin du 
sixième volume se trouve une Table des noms et des ou¬ 
vrages de plus de deux mille Poètes avant Malherbe, 

OEvvfiis choisies de Quinaïjlt 3 précédées d'une 
nouvelle Police sur sa vie et ses ouvrages, 2 vo¬ 
lumes in-8 3 br*, avec un beau portrait gravé en 
taille-douce ( première édition, in-8 

~Le Même; 2 volumes, gr. papier vélin , br., por¬ 
trait sur papier de Chine, tiré à 40 exemplaires,*, * 

Notice sur la vif Et les ouvrages de Quinàult , 
suivie de Pièces relatives à rétablissement de l’Opéra- 

111 lS , 1J T . , , w , ■■ , . , i-B- ^ * n * * , . . v . w % 

La jeune Artiste et ^Étranger , Nouvelle extraite 
des Mémoires inédits d’un Voyageur français en 
Italie. 2 volumes in-ia , br., *, . . *... 

Tableau i>esSociétés et des Institutions religieuses* 
chantables et de bien publie de la ville de I ondres, 
traduit de b anglais, par M* G* de Gérando. In-i2 ? 


ÀN^ÉU iSaS. 

Voyage bibliographique, archéologique et pitto¬ 
resque en France 7 par le Rév. Tho. F rognai! Dibdin, 
traduit de I anglais avec des notes, les tomes 1 et 
11, par M. TAéod. Ligquet, Conservateur de la 
Bibliothèque publique de Rouen, Membre de l’Aca¬ 
démie royale de cette ville, etc.; les tomes m et 
iv, par G. À. Chapelet , Imprimeur* 4 volumes 
in-8, ornés de 26 lïg, gravées en bois par Thompson, 
dont plusieurs imprimées en rouge et noir, et du 
fac-similé de la Bible de Mazarin ( tiré h petit 
u ombre j., . ■ ». . ,* - + ^ * 

— fx Même ; 4 volumes gr. in-8 , Jésus vélin, tiré à 
5o exemplaires. { II no reste que deux exem¬ 
plaires.). 


120 fr. 

14 fr, 
4o fr. 

1 ir. 5 o c. 

5 fr* 

2 fr. 5 o c. 


3G (V. 


■ A 


100 fr* 

















(fi) 

— Le Meme; 4 volumes gr, in-8, Jésus ordinaire. 

( Beaux exemplaires dont il ua été tiré que neuf 

sur ce papier, ) .« . *... * an fr* 

Année 1826, 

Observations sur un Écrit de M. le Vicomte du 
Bonald, Pair de France, intitulé Sur la Liberté 
de la Presse , par G. A. Crarelut, Imprimeur, 

Br, in-8.. *.. . *.. *.* * 5o e. 

Année 182^ 

Nouvelles recherches sur l'origine 3 la nature et le 
traitement de la Mole vésiculaire, ou Grossesse 
hydatique , par madame Veuve Boivin , Doct. Méd,, 
avec une gr. planche. In-8 , br. . afr. 5 ot\ 

Notice descriptive des Monumens égyptiens du 
Musée Charles X, par M* Champoi/uon le jeune, 
Conservateur des Antiques du Musée royal du 
Louvre, In-12 , br.. 1 fr, 5 oc. 

Cette Notice idest pas une simple nomenclature des 
objets renfermés dans le Musée égyptien î elle donne l’expli¬ 
cation de tous les monument relatifs à la Religion, à l'His- 
toïre des Rois, et aux usages civils et domestiques des 
oueiens Egyptiens. 

Relation historique, pittoresque et statistique 
nu voyage ue S. M. CHARLES X dans le Départe¬ 
ment du Nord; ornée de planches lithographiées 
par MM. Victor Adam ^ Borungton , Dcroy, Sabatier ; 
par M. Ch, Du Rozoïa, Professeur d’histoire à 
Paris, Membre de la Société d"Émulation de 
Cambrai, Un volume io-fol., avec 8 planches, br. 

( ouvrage terminé )... ...... 24 IV. 

Année 1828. 

Questions de Littérature légale : du Plagiat, de la 
Supposition d’auteurs , des Supercheries qui ont 
rapport aux livres; par Cm Nodier, Bibliothé¬ 
caire du Roi à Y Arsenal, etc. Seconde édition f revue, 
corrigée et considérablement augmentée. In- 8 , br., 4 I' 5 o c. 










fr. 
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• Le Même ; gr. iu~8, Jésus vélin, l>r., ûrà à 40 pxcni- 
p] aires... 

■' * ■*■ ■ ■ Bi ■ ■ ■ 


— Le Meme; gr. in-8 , papier de Hollande ( tiré 5 
ia exemplaires ) s cartonné,.. . . „ 

De l'LtaT ACTUEL DE LA LaüGïïE FRANÇAISE) bt\ Ln-8. . 

Concordance de s quatre Évangélistes, suivant 
l'ordre de Mîchaelis. In-ta, de ^ 5 o pages, br. B 

Le Paroissien complet , contenant l'Office des 
Dimanches et des Fêtes, en latin en français, selon 
I ils âge de Paris et de Rome* Jn^ia de cjoo psses 

(gros caractères), papier vélin superflu, relié en 
veau... . 


?.S fr. 

7G c. 

G fr. 


10 lr. 


Agitée 182g. 

Poésies de Mademoiselle Éli&a Mfrcoeur (de Nantes), 
seconde édition M augmentée de nouvelles pièces de 
1827 et 1828. Gr* in-iB,papier vélin superfin, br. 5 fr* 

RECHERCHES SCR LES SOURCES ANTIQUES DE LA LITTÉ¬ 
RATURE française, par M. J, Berger de Xivret. 

In-8, papier fin d'AngouIéme. . . c fr, 

— Le Meme; gr. in-8, Jésus vélin, cartonné_ i5 fr. 

~ Le Même; gr* in-8, papier de Hollande ( tiré à 

six exemplaires ), cartonné*.... 27 fr, 

Cf j t ouvrage, qui a valu à son auteur le titre de Membre 
àv. 1 Académie de Toulouse, peut être regardé comme une 
introduction à Pétiide approfondie de la langue française. 

C est s om cc rapport qtPîl peut être annexé à la collée* 
tifni de nos anciens écrivains, et qu T iï en a été tiré un petit 
nombre d'exemplaires grand format- 

Mélanges tirés d'une petite Bibliothèque ou Variétés 
littéraires et philosophiques, par M* Charles Nodier , 
Bibliothécaire du Roi à l’Arsenal. In-8, papier fin 
d'Aogoulème, collé, br,...... . j fr. 

*— Le Même; gr. in-8 , Jésus vélin, cartonné....... 16 fr. 

Essai historique sur les Cérémonies du Conclave, 
pour l'élection du Pape , et sur l'origine des Cardi¬ 
naux. Seconde édition , augmentée du la chronologie 
des Papes. ïn-8, br. É a ... . . a fr. 


■ 


li 










Année i83q. 

Faai.es de L t Fontaine ? avec Notes, et soixante-quinze 
Figures gravées sur bois, (Édition Parisienne, j 
a vol. grand in -32 5 papier vélin superfin, br .** y Tt- 

Aucune édition n’offre une suite de Figures en bois aussi 
jolies* gravées par un Arliste français. Quant au texte des 
Fables, l’Éditeur peut assurer qu’il est exempt de toutes les 
fautes perpétuées dans les réimpressions les plus récentes de 
ce livre * même dans celles dont la correction est annoncée 
comme parfaite, à douze sous Je volume. 

SOIXANTE-QUINZE FlGUftES DES FaBLES DE Là FO*- 
taine , gravées sur bois par M* Godard fils * avec 
le passage du texte qui a fourni les sujets, imprimé 
au bas de chaque ligure. Or, in-8 * Jestis veliu , cai t. ^4 fr» 

M iîi^wcJ j tirées sur pap- de Chine , gi * in~Sj cai t. 34 lt. 
It ne reste que quelques exemplaires sur ces deux papiers, 

CÉkraioxies des Gages de Bataille * selon les Cousu™ 
tu dons du bon Roi Philippe de France. {Voyez 
ci-dessus ? page 7 . ) 
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L’HISTOIRE 

DU 

CHÂTELAIN I>E COIJCV 


I T l>I 


LA DAME DE FAYEL. 









A PARIS, 

CHEZ JULES HEPiOL'ARD, LIBRAIRE 

b le in. toi nncm t w* f?r 















































D ï 


CHATELAIN DE COUCY 


F T l> E L A 


DAME DE FAYEL, 

V C B L I É E 

D'ûpicâ If iHauusrrit ï>f la Ûibliattycqur îru Rot, 

MT MISE £ïi FRANÇOIS 

PAR G. À. CRAPELET, IMPRIMEUR, 

IjlkViLlU LIS. LA Lr«itil* - u’ifofl ITlKt II , MutlM LU. La JÛKILTL Mil *U 

UES- AXTiqirii* es- i>e. F b a *cr. 



A PARIS, 

DE L’IMPRIMERIE DE CRAPELET, 

il c f: D ï: V A U GIR A RP, 9. 


vi nca: XXIX 
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Il T- 


P It É K 4 C E. 


De Bel loy a écrit un volume entier de recherches et de 
dissertation en forme sur Flmloire du châtelain deCoucy 
ei de la dame de Fayel, dans le but d'établir la vérité 
historique du sujet de sa tragédie de (ntbrielle de / ergy\ 
et de démontrer aux plus incrédules que Févénemenl 
u en est pas fabuleux. « Concluons, dît Fauteur tragique, 
« après avoir déduit toutes ses preuves, qu'il y a dans 
« l'histoire peu (Févénemens particuliers auxquels on 
« puisse ajouter foi , si celui-ci ne paroi! mériter aucune 
h croyance- » (i) 

De f;i Horde a composé des Mémoires historiques sur 
Raoul de Coucy, pour prouver que lïaoul P% sire de 
Coucy, il'est pas plus fauteur des chansons qu'on lui a 
attribuées, qu’il nVloît Fumant de la dame de Fayel, et 
que F amour et les chansons regardent le châtelain do 
Coucy, son neveu, qui naquit, vers i r(j5, d’Enguerrand 


(0 Œuvres complètes de De Bellay t Citoyen de Calais, tom. !\ , 
p. 555 , édit, de 1779. M. Mi chaud, auteur de Y Histoire des Croi¬ 
sades, page 435 , tome II, édit de 1818, remarque que la disser¬ 
tation de De Bellay un point été réfutée, et quelle prouve la vérité 
des faits principaux l'apportés par la chronique en vers de la ïtibiio- 
Lliéque royale. 

a 


















ij PRÉFACE. 

cIl- Coucy, frère de Raoul I", et qui se nommoil aussi 
Raoul, comme son oncle, ou Renaud, selon le mannsriit 
de la Bibliothèque royale. D’un autre côté, Le Grand 
d’Anssy, dans une note de son Recueil des Fabliaux du 
douzième et du treizième siècle (loin. III, [>. '-*8o-> édit, 
de 1779), tranche toute discussion, en déclarant 1- qu’il 
« a lu le poème manuscrit avec attention, et qu’il peut 
« assurer que c’est un vrai roman, dans toute l'étendue 
tt fl#» In stsm i II cation nue nous donnons aujourd’hui s 




« mot, laissant d’ailleurs aux anthropophages Le plaisir 
« de prouver la vérité de ces abominations dégoûtantes. « 
Cependant, la liste des auteurs qui ont rapporté l’évé¬ 
nement tragique de la dame de Fayel, et l’ont présenté 
comme une tradition publique et constante, comprend 
une multitude de poètes et d’historiens depuis le qua¬ 
torzième siècle, parmi lesquels le président Fauchct. 
qui écrivoil en i 58 o, produit l’autorité d’une chronique 
de plus de deux cents ans de date, qu’il avoit en sa 
possession. ( 1 ) 


Mais j’abandonne tout examen du fait historique, tant 
i’ai horreur de l'anthropophagie ; et m’en tenant à mes 
fonctions d’éditeur, je ferai seulement quelques remai- 


fs ) L histoire du châtelain dp Coucy a été traduite en vers an- 
glüis, et cette version a été imprimée dans Ritson * /I ncie.nl Ertghsh 
meirtcal Romances t tonie 111 > p, c 90 , sous le titre de i The Kmght 
qf Cuites y, and the J air Lady af Faguell. Les notes se trouvent 
il la piige 553 du meme volume. 








PRÉFACE, üj 

ques sur le poème manuscrit, imprimé pour la première 
fois clans cc volume, et le seul que l'on connoisse au¬ 
jourd'hui. 

Deux des trois auteurs que j ai nommés ont lait usage 
de ce manuscrit pour appuyer l'opinion qu’ils vouloîenL 
faire prévaloir, et le troisième s T en esi servi pour con¬ 
damner le fond historique de l'événement, par un seul 
mot tiré de l'ouvrage meme; ce mot est celui de conta , 
qui se présente deux fois dès le début du poème, et auquel 
Le Grand attribue toute ta valeur qu’il a aujourd'hui 
dans la langue, pour prouver que l'auteur a inventé son 
sujet* J’avoue que je n’ai pas ainsi traduit ce mol, parce 
que je me suis assuré qui! siguifioiU dans Fan ci en lan¬ 
gage, discours, récit , et que l’on disoil tenir conte f pour 
converser, discourir* Au reste, si Le Grand a voit lu 
jusqu'à la tin* il auroit trouvé, au vers 8i(î6, 

À ta ut vous fmeray I V-rfo/v; 

F \l ]i contre <Ïop vrais amans ; 

« Maintenant, je vais Unir ( histoire des vrais amans, et 
u mon récit » -, ce qui confirme que le mot conte signifioil 
aussi récit , discours. Cette simple explication suffira, je 
le pense, pour motiver la révision du jugement porté par 
Le Grand d'Àussy. En tout état de cause , on pourroit se 
demander pourquoi ce laborieux et savant littérateur, 
qui a rendu de si notables services à 1'histoire et aux 
lettres françaises, n’a pas donné un extrait du Boumans 
dou Chastelain, conte ou histoire, plutôt que de rapporter 
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l’aventure douze fois plus horrible du lui tïIgnaiirès. 
On y voit en effet douze maris, trompés par ce chè¬ 
vre,- Igrmurès, le mettre à mort, lui arracher le cœur, 
el | e f a i re servir à leurs douze infidèles, qui, après s être 
th- ce mets abominable, sc retirent dans leurs 


apnartemens, et s’y laissent mourir de faim. Qui 11e voit 
dans ce conte une absurde el grossière imitation de la 
catastrophe de la dame de l'a y cl . composée par quelque 
jongleur pour déguiser la véritable aventure, et pouvoir 
la réciter, dans les châteaux et les villes, à des auditeurs 


un peu durs à émouvoir : comme on voit aujourd'hui 
tous les crimes qui ont réellement affligé l'humanité, 
amplifiés et reproduits sur les théâtres des houle va rts 
pour le plus grand amusement et l'édification des spec¬ 
tateurs ? 


Sans la déclaration formelle de Le Grand, qui dît 
avoir lu avec attention le poème du châtelain de Coucy. 
et qui le juge si légèrement, j’au rois pensé qu’il en avoil 
à peine regardé le manuscrit ; et l’on va voir que les 
deux autres auteurs qui en ont donné l’analyse avec 
quelques citations, en ont assez mal profité, et qu’ils 
n’ont du sans doute qu’à des plumes étrangères une com¬ 
munication inexacte de cet ouvrage. 


J’ai dit que La Borde vouloit prouver que le châtelain 
de Coucy ëtoit l’auteur des chansons attribuées à Raoul, 
sire de Coucy. 11 fit à ce sujet des recherches sur la 
maison de Coucy, insérées dans Y Essai sur la tMusujue, 
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4 vo1 ’ »°- 4 % L'année suivante, ces recherches 

furent publiées sous le titre de Mémoires historiques sur 
Raoul de Coucj ? en ?. vol. polît in-H*. Comme le manu¬ 
scrit du Roumans don chastelain de Coud, qui a voit été 
récemment découvert dans la Bibliothèque du Roi, de- 
voit prêter un grand appui à l'opinion de Fauteur des 
Mémoires, il (il faire un extrait (1) de ce manuscrit, qui 
porte aujourd'hui le n° np, mais qui iFe$l pas un des 
deux ment ion nés dans les ru venta 1res des livres des rois 
Charles \ et Charles \ 1 , qui ne sont plus à ta Biblio¬ 
thèque royale, et dont on ne cou no il pas la destinée, (2) 

Il m’est toujours impossible de concevoir, comme j’ai 
déjà eu l'occasion de le remarquer ( 3 ), pourquoi et 
comment un écrivain qui se charge de faire connoître 
un ouvrage au public, le présente si souvent tronqué et 
défiguré, et fournit des indications dont le plus léger 


(i) Cet ex! rai L du manuscrit, ainsi que la traduction des chansons 
de Coucy, sont de Mouchet, ancien employé aux manuscrits de 
la Bibliothèque du Roi, et ami do Ucunu de Sainte-Palaye. 
La Borde ei son collabora leur ont si peu profité du manuscrit, 
qu'une des chanson* qm s’v trouvent„ et qui faisoient Pobjel de 
toutes leurs recherches, ne figure pas parmi les vingt-trois qui 
sont ii la suite des Mémoires, Cette chanson commence ainsi . 
« Au renomvd de la douçor desté » (vers de ce volume)* 

{'-*) Voyez ta Description du manuscrit, à la suite de la Préface. 


( 3 ) Avertissement du Combat de trente Bretûus contre trente 
ÀnglotV ( l 8 v -7 ) ; te Pmd’armes de la Bergvi r t p. j3 ( i 8 ’iS j. 
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examen peut démontrer l'inexactitude, Combien de 
fausses indications de ce genre ont dû coûter de temps 
en recherches et vérifications fastidieuses, si j’en juge 
par celui que j'y ai moi-méme si souvent employé ! Ainsi, 
dans 1*Avertissement des Mémoires sur Raoul de Coucy y 
un IlL que «les portraits du châtelain de Couçy, de la 
ft dame de layel et du seigneur de Fayel, dont l'édition 
a est ornée, sont tirés du manuscrit mémo, qui porte 
« le n° içp, et que l’on peut voir à la Bibliothèque du 
ri Roi. » Or, il n v a point de portraits dans ce manu¬ 
scrit, et aucun indice ne porte à croire qu'ils en aient 
été arrachés : le volume est dans un état parfait de con¬ 
servation, et celte indication m a fait feuilleter plusieurs 
fois le manuscrit avec la plus vétilleuse attention. Du 
moins, 11 n'y a rien là qui dénature le fond de l’ouvrage; 
mais pour le texte, c'est tout autre chose. 


Dans la description du premier tournoi, le Châtelain 
obtient le prix destiné aux chevaliers du pays, prix qui 
uest pas spécifié; mais le traducteur fait présenter un 
faucon au Châtelain par la comtesse do Soissons; tandis 
que, d'après le manuscrit, c'est à son adversaire, au sire 
de Chauvîgny, blessé et placé sur son lit, que la com¬ 
tesse de Soissous vient remettre le faucon, â la tête d'un 
nombreux cortège, auquel s’est joinL le Chal clair i. Plus 
loin le traducteur fait dire par la dame de Paye! (i) 


(D Page 96, part, ï, des Mcmoîtr* \ur Rmul de Vouer. 


* 
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ce qui est exprimé par une autre dame ; et il en résulte 
que Pou prèle à la dame de Fayel un insigne mensonge, 
qui aurait éclairé à l’instant soi] mari présent, sur ses 
intelligences avec le Châtelain : ou verra qn’elle y met- 
toit plus d’adresse. 

Ces exemples suffiront pour faire apprécier aux lec¬ 
teurs le degré de confiance que Ion doit donner à l’extraiL 
de La Borde, et ce que peut valoir celui de De Belloy, 
qui cite des proverbes, des chansons, cl des expressions 
dont on ne trouve nulle trace dans le manuscritj qui 
ajoute que l'écuyer du Châtelain mil sot» coeur dans du sot 
et des épices > en disant que ce sont les propres fermes (i) 
du manuscrit, quoiqu'il n'offre pas un mot de semblable, 
et qui fait intervenir le Roi et les barons du pays pour 
arranger l'affaire de Fayel après la mort de sa femme, 
tandis qu'il n'est nullement question de Roi ni de barons . 

Je suis entré dans ces détails pour faire voir combien 
soni loin d'être exacts les deux seuls extraits, incomplets 


fi ) Mémoire historique surir châtelain de Coucy, p, 5 v.g, tome I \ , 
des Œuvres n impiétés de Oc Bellyy ( 1779). LVsL dans la chro¬ 
nique du président Faudiet que fou trouve Je sel et les epices : 
tt Quant 1 e cheualier fut mort, ainsi le fit Fesetiver ; et prist Fes- 
„ cj’iiùet, H liiiy otiurii ta corps, et prist le cœur, et sala et conüJ 
n bien en bonnes espices. m (Œuvres de M, Claude Fauchet , 
premier président eu la cour des inminmes. Paris, 1610, in- J 1 % 
n. verfiO du feuillet zïfifi. 



* 





















iiij PRÉFACE. 

cl f ailleurs, que nous ayons du manuscrit de lu Ribllo- 
théquc du Roi, J’ai pense que le plus sur moyen de 
donner une parfaite cormoUsance de cette production 
était den publier un texte fidèle, avec tu traduction 
littérale ; et en m'occupant de re travail, je me suis 
plusieurs fois étonné qu’il n'cut pas encore été entrepris. 


Celle composition me paraît, en filet, t une des plus 
remarquables que nous ait offertes jusqu’ici notre an¬ 
cienne littérature \ et si elle u esl point exempte des 
défauts du temps où elle a été écrite, clic n’a pas non 
plus cette prolixité qui rend si pénible la lecture de 
nos anciennes poésies. Le plan en est assez régulièrement 
tracé, quoique ses différentes parties ne soient pas tou¬ 
jours bien proportionnées; Les événement y sont multi¬ 
pliés, mais intéressant ingénieusement présentés, et se 
lient bien à faction principale : seulement, dans quelques 
passages, les détails se rcsscnlen! un peu de la licence, 
qui étoit à peu près commune à tous les trouveurs de 
(époque. Sons le rapport grammatical, cet ouvrage peut 
aussi mériter l'attention des &;ivans et des littérateurs; il 
s’y trouve un certain nombre de mots qui ne figurent pas 


dans 1 excellent IActionnaire de la Langue romani' ? de 


M. de Roquefort, ni dans aucun autre. Le style a souvent 
de la grâce et de la finesse, et souvent aussi beaucoup de 
cette naïveté particulière à nos anciens poètes, L’Amour, 
qui joue un si grand rôle dans le poème. y brille des cou¬ 
leurs les plus vives et les plus variées. L'auteur a su lui 
faire parler un langage que le caractère et la position des 
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personnages rendent tour à Unir gracieux, énergique , 
attendrissant. Je crois que l'Amour ne trouverait pas 
aujourd’hui de plus heureux interprète que Fauteur 
inconnu de Fhisloire du châtelain de Colleys je le dis 
inconnu, jusqu’à ce que Fon ait pu découvrir son nom, 
qu’il dit avoir rime dans les derniers vers (y. 8228 j. 


La traduction de ce poème o Droit des difficultés que 

je n ui sans doute pas toutes surmontées* L’impression 
« 

étoit à peine commencée , lorsque je fus tout à coup 
privé des conseils et des lumières de MM. \rmyjnot ou 
Châtelet et Ménx , Employés aux Manuscrits de la 
Bibliothèque du Roi, que la mort a enlevés tous deux, 
à quinze jours d’inicrvalle, aux lettres qu'ils aimoienl et 
servoient en silence. avec autant de zèle que de désinté¬ 
ressement, Honneur et regrets à leur mémoire ! 


Si F on Lrouvoil que cette iraduction pou voit être plus 
élégante, je n’en discouvi end rois pas ; mais je me suis 
attaché à la rendre fidèle, et à lui laisser cet ait 1 de 
simplicité convenable à une production du commence¬ 
ment du treizième siècle ( 1 ). La correction du texte a 
été surtout l'objet des soins les [dus scrupuleux - toutes 
les variations d'orthographe que l’on rencontrera dans 
les memes mots sont conformes au texte du manuscrit. 
Seulement, comme dans les précédens volumes, la ponc- 


(1) Voyez ci-a près la Description du manuscrit. 
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tuât 10u, ainsi que les lettres accentuées, ont etc rétablies-, 
afin de rendre la lecture plus lacile» Tout ce travail 
m'a coûté beaucoup de veilles 5 mais je ne les regret¬ 
terai pas, s'il peut offrir quelque intérêt aux amis des 

lettres. 


Ci. A I R A TE LIT. 



DESCRIPTION 


P L' 


\1AMJSUIIT DE LA BIBLIOTHÈQUE DU ROI 


QUI rDNTIFNT 


U KOI MANS DOU CIIASTËLAIN DE COÜC1. 


Ii, a paru nécessaire Je l'aire une description complète de ce 
manuscrit pour rectifier les indications inexactes ou super II— 
i ielles que plusieurs auteurs eji oui données. 


(7cst mi volume petit iu-q**, sur vélin , de Imit pouces six lignes 
de hauteur, sur cinq pouces trois lignes de largeur. Il contient 
cent cinquante-neuf lèuillels, formant trois cent dix-huit pages 
(récriture, en grosse bâtarde; chaque page contient vingt-six 
ligues. Il y a des réclames de haut en huit feuillets au bas de la 
page, et placées au milieu de la ligne, Le mol de chaque réclamé 
est encadré dans un double trait, avec quelques petits ornemens 
de plume. Ail huitième feuillet, deux vers restés en blanc, l'im 
au bas de Sa quinzième page, ci 1 autre au haut de la seizième, 
ont été remplis par une main moderne , et placés en tète du 
verso du huitième feuillet. Deux autres vers ont été ajoutés par 
la même main sur la marge inférieure du trente-troisième feuil¬ 
let , recto* Les vers suppléés dans deux chansons du Châtelain 
ont été pris sur d’autres manuscrits qui existent de ces r h an- 
sons ; mais Ses vers du texte , omis par le copiste, au nombre 
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de sept, u'onl pu cire restitués, parce que la Bibliothèque royale 
ne possède qu’un seul manuscrit du poeme. En general , ce 
manuscrit est assez incorrect, et dénote un copiste peu habile* 


Il n’y a que deux miniatures dans tout le volume, cl on ne 
découvre aucune trace qui puisse laire Miupemuicr qu il y en 
ait jamais eu davantage , ni aucune autre espece d oniemens que 
ceux qui a’y trouvent* J’ïù lait exécuter fac-simile de ces 
deux miniatures, et les exemplaires peints eu or (r ) et en cou¬ 
leurs les reproduisent avec la plus parfaite ressemblance. Cha¬ 
cune d’d les est partagée en deux compartiment ; elles sont dé¬ 
licatement peintes, mais d'un dessin bizarre et incorrect, surtout 
dans les figures d’hommes. Le eostume et la coiffure des femmes 
soûl bien conformes n ceux du temps où l'événement s est passe. 

La première miniature est placée en tète i!c In première page 
fin texte* L'entrevue du Châtelain et de la dame de Fayel, tous 
deux assis sur un banc, qui éloit recouvert d’un tapis, dit le 
manuscrit, forme le sujet du premier compartiment. Dans celte 
enlrevue, la dame de Favel fait l’aveu de ses senti mens au Cha- 

«fc* 

telain. Entre ces deux figures est placé un jeu de tables dans 
lequel on reconitoît le trictrac. L’autre sujet représente le Châte¬ 
lain , introduit dans le château par lu suivante de la darne de 
Favel. 


La seconde miniature se trouve au cent cinquante-septième 
feuillet, Elle est précédée de cinq lignes de irxlc. Dans le pre¬ 
mier compartiment, le sire de Favel montre h sa femme la lettre 


;i) Et non pas en bviHîtf, ainsi qu on i a employé dans (liOIireiiï 
iîtn rages lécerument publiés, comme Imitation des anciens manuscrits. 
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tlii Châtelain; et auprès d'une taMe recouverte d’une nappe, sur 
laquelle est un vase et un plat, ou voit le varlct du sire de Paye! 
qui tient un coffret, d’oii sortent les tresses de cheveux données 
au Châtelain par h dame de Fayel, La dame de F a je! morte et 
étendue sur un làl, ayant auprès dVlle ses femmes et le varlet de 
Fayel , forme le sujet du second compartiment. Ces miniatures, 
qui ont conservé tout leur éclat, sont encadrées dans une bordure 
de branches de lierre, dont le feuillage, peint en or et en couleurs, 
est entremêlé de diverses figures d’oiseaux et d’animaux. 

Les deux premières lignes de la première page sont émie* 
en encre rouge. L’imüoSe A, très ridiemênt ornée, occupe 
quatre lignes du texte en hauteur, de même que la lettre S de 
la seconde immature. Le dessin de ces lettres se ronlund dînts 
celui de 3a bordure, et fait corps avec elle. Il en est de même 
de toutes les autres initiales qui ornent le volume. Celles-ei , 
d’une plus petile dimension , n’oceupenl que deux lignes de 
texte en hauteur, cl la bordure ne régne que sur un seul côté 
des pages ou se trouvent les initiales. La lettre majuscule qui 
commence cfcnque vers, légèrement teintée eu jaune, se trouve 
séparée par un blanc du mot auquel elle appartient. 

Sur la première et la dernière page du texte est marquée, en 
encre rouge, l’estampille de lu Bibliothèque royale. Elle est ici 
de petite dimension ; mais die paroîtroit mieux placée dans le 
coin d’une marge que sur le milieu des pages. Au bas de la pre¬ 
mière page, on Ht les numéros ia et ig5, Ce dernier est barré 
d'un trait horizontal ; et ions deux sont une offense qu’on devroil 
toujours épargner à ces vénérables monumens du moyen âge, 

Le premier feuillet du texte est précédé de cinq attires feuillet* 
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M-tnis, en vélin ■ Sur U verso du second, on distingue Leni- 
prdulc bleue d'une portion du cadre du second compartiment 
de la première miniature ; ce qui indiquèrent que les deux autres 
feuillets de garde qui te suivent ont été ajoutés à lépoque dW 
nouvelle reliure. Sur le recto du troisième feuillet , on lit ees 
diverses indications ainsi disposées * 

if)5. 

Ce Roman est enuiron de 
P année ^228. 


Y „ la Bibliothèque des Romans f 
p. s3i— 1 5 g feuillets. 
Environ 8260 vers. 


Cet le indication du nombre des feuillets et des vers est d’une 
main plus récente que ce qui est écrit au-dessus* 

Le poème contient 8244 vers de huit syllabes, ei cent cin¬ 
quante-neuf feuillets. Le cent soixantième , réglé des deux côtés 
comme les précédons, est resté blanc* J! est suivi de trois autres 
feuillets également blancs, qui ne sont pas rayés, et qui servent 
de garde, 


Le numéro n’est pas un numéro d'ordre de la Bibliothèque 
royale, et d’un jour à l autre il pourront être c hangé. Ce volume 
ne porte pas encore de numéro de classement, parce que c’est un 
livre de la réserve , rangé parmi les manuscrits les plus précieux, 
qui sont renier niés sous clef dans des armoires particulières. 


La date de 12.28 a été indiquée d'après une noie de la Biblio¬ 
thèque des Romans > par le C. Gordon de Perccl (l’abbé Lenglet 
du Fresnoy), lome il, page a 3 i. Cette note est ainsi conçue, 
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et sc trouve son> l'article \ lie , comprenait! las Romans antique * 
an vers français, imprimés ou manuscrits , dont las datas sont 
connues, « Le Roman du rliastelain de Concy ? en rime, in-folio „ 
« manuscrit * Ce sont les amours de ce chevalier avec une belle 
t< et bonne dame nommée la daine Fayel, vers l’an 1228. » Celle 
date ne peut se rapporter rpfa l’époqur de la composition du 
poetne, parce que le style des miniatures, lu forme de I Verdure 
et les abréviations moins multipliées iiïdiquenj que lo manuscrit 
e&l du commencement du quatorzième siècle. 

Dans Fi 11 vent aire des livres dti roi Charles V, fait en i 3 ^ 3 * 
on trouve deux manuscrits ainsi énoncés : De ïfcliachiu ai du 
cheval de fust (bois), du ehastelüin de Couej f de la dama de 
Fayel, rymé, bien escript et enluminé.—Maliachin et du ah aval 
de fisl 9 rjr/né ci /dan escript en Jean ro is da lettre de forma à 
deux aolombes (colonnes), commençant ou 2/ feuillet 2 Toute 
honneur, ai an dernier 2 Kt plus les essaucoit ; rom*art da cuir à 
deux fermoirs de lu ton. Ces deux manu écrits étoienl placés dans 
la chambre du milieu. 


Dans l’inventaire des livres du roi Charles \ I , commencé- le 
j 3 octobre 1 ^ 1 3 T et clos le 10 janvier 1 ji 5 , il téesi plus lait 
mention que d’un seul de ces manuscrits , sous le titre De Mé¬ 
fiât h in et du cheval de fust; de la chu s te Haine de Coussy, de in 
dame de Foret, rimé, bien escrit a enlumine, à deux colombe .*, 
de lettre de forme ? commençant ou ?. r feuillet f Comme pucelle , 
ai ou dernier t Tant de manière; couvert da cuir vert à deux fer¬ 
moirs da lotion. Un astérisque , mis en marge de l’article, paraît 
indiquer qu’il né toit pas en place. 


Il est probable que ce manuscrit passa en Angleterre avec 
beaucoup d’autres que le duc de Bedford s’etoil fait représenter 
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en , et qui disparurent en i/jag (t). 1> mamisml que pos¬ 
sède aujourd'hui la Bibliothèque royale est sans dont.- une copie 
finie sur l’un de ceux qui livrent dans les inventaires sus¬ 
mentionnés. Il est à remarquer que récriture de ces anciens 
manuscrits étnit en lettres de forme, c’est-à-dire en grosse go¬ 
thique, et qu’ils pouvaient ainsi appartenir au commencement 
du treiziéme siècle. Si l’on compare Je langage des chansons 
;.«/.nW dans le manuscrit , et une le Châtelain a dû 




de 11R8 à 1190 , au langage du poëme, on trouvera que celui 
des chansons est plus difficile à entendre, et qu’il peut bien y 
uvoir une différence d’une cinquantaine d’années entre la com¬ 
position des chansons et celle du poème, 


Le manuscrit de la Bibliothèque royale est relié en maroquin 
i-tm-'c, aux armes de France; le dos du volume est orné de 1 . 
entrelacés ci couronnés* 11 a été relié plusieurs fois, et plusieurs 
fois mutilé par Je funeste couteau des relieurs T qui a tranche 
tics feuilles de lierre et des réclames. Le volume est, du reste, 


dans mi état de parfaite i oiimtv ulion, et sa reliure actuelle est 
asscE solide pour faire espérer ijuVlle ne sera pas changée d’ici 
si longues années, cl qu’au moins, dans aucun temps, ce pré¬ 
cieux monument ne souffrira plus d f atteinte ni de mutilation 
d'aucune espèce* 


(t) D. Fc! i bien assure cependant que les registres de lu Chambre des 
Comptes énoncent que les livres de b Torir du Louvre furent achetés 
douze cents livres par le duc de Bedford, et que cette somme fut comp¬ 
tée s Pierre i hury, pour la construction du mausolée de (Jiarles Vf 
et. d'Iaabeau de Bavière , son épouse. 





Km compulsant quelques manuscrits d'anciennes poé¬ 
sies, M. Méon a découvert la pièce suivante, que je 
m'empresse de mettre sous les yeux des lecteurs; ce 
sont les regrets de la dame de Fayel sur l'absence du 
châtelain de Coiicy, parti pour la Palestine. Cette pièce 
offre les mêmes caractères d'ancienneté que les chu usons 
du châtelain de Coucy. 

LAI DAME DOÜ FA EL, 

Ge chanterai pot mou eoraige 
Ko je veul resconfbrteir ; 

Car nveuc mon grant damaige 
Ne veul morir nVJoleir, 

Quant de la terre saiaige 
Ne voi nullni retorueir 
Où cil est ki m'asuaige 
Son tuer* quant jen 01 pairlcr, 

Deus ! quant«crieront outrée ! 

Sire, ai thés à paJeriti 
Par cui &tii enpuent ce , 

Car félon sont Sarasm. 


h 
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Je souiïerrai mon outraige 
Tant que Fans iert trespaîssaîs ; 

Il est on pèlerin a ige 
Dont Deus îc laist retorueir ; 

No maigre il tout mon linaige 
Ni quier oc Itoison troveir t 
D’antre faites mariaige ; 

Fols es! cui j T cn os parloir. 

Drus! quant crieront outrée I etc. 

Dr un seux a cuit dolente 
Ke cil n f est rn rrst païx , 
ko si soi ont me tonnenle 
Ivo je n’ai no jeu, tic ris. 

Il est biaus, et je suis gente ; 

Si ri 1 s Dons ! por roi fesïs, 

Quant Funs à Fautro a talent r, 

Por coî nos ais départis * 

Dons ! quant crieront outrée ! elo. 

Dr cou seux en boue atonie * 

Ke je son homaige prix ; 

Et quant la douce mire vaille 
kr vient île cel don!/, pais 
Où cil est ki nFa ta lente, 
Volontiers i tour mon is. 

Âdonc mVst vis ko jeF sente 
Far dosons mon mante! grix. 

Dous î i|liant crieront outrée 1 etc 

De cou seux moult engingnie 
Ko ne fui à con voter ; 

















lai dame dou fael. 

Su chemise c i>l vestue 
M’envoiûit por embraiscirr. 

La nuit y quant l’amor m’arguë ? 
La met deleis moy coucbier 

V 

Toute mut à ma eliar nue , 

Por mes mais ra&uaigier, 

Dêiïs ! ([uaot trieront outrée ! etc. 


LE LAI DE LA DAME HL FÀYEL. 


Je veux chauler pour réconforter mon coeur ; car maigre ];> 
perte cruelle que j’ai faite, je ne veux ni mourir ni m'abandonner 
au désespoir; et pourtant je ne vois revenir personne de la terre 
étrangère où est celui qui console mon cœur, lorsque J Vn entends 
parler. Seigneur Dieu! quand on criera outrent protégez Je pèlerin 
pour qui j éprouvé tant de crainte, car fêlons sont les Sarrasins. 


Je supporterai nia peine tant que durera l’année. Dieu Lui fasse 
la grâce de revenir de son pèlerinage! Quoi que puisse faire toute 
ma famille, je ne veux chercher aucun sujet de consolation ; qu’on 
lasse d’autres mariages, je regarde comme insensé celui à qui j eu 
entends parler. 

Dieu ! quand on criera outrée! etc. 


Mon cœur souffre pour un seul, pour celui qui n’est plus dans 
ce pays; son souvenir m’afflige sans cesse, et je ne commis plus 
ni joie ni plaisir. Il est beau, et je suis aimable ; Seigneur Dieu, 
pourquoi avez-vous permis, quand nous nous convenions si bien, 
que noua soyons séparés P 

Dieu! quand on criera outrée ! etc. 









xs le lai de la dame du fayël. 

C’est lui seul que j’attends aveu plaisir, parce que son hommage 
m’est agréable; et quand souille le doux vent qui vient du paya 
où se trouve celui que j’aime, je tourne vol ont iei s num visa^i *i<. 
ce côté, et il me semble que je lu sens par-dessous mon manteau 

gris. 

Dieu ! quand on criera outrée ! etc. 

Je fus bien trompée de n’avoir pu raccompagner; il mVnvoy;. 
une chemise qu'il a portée s et que je couvre de baisers : la nuit, 
lorsque l’amour me tourmente, je b mets dans mon lit, auprès 
de mon corps, pour apaiser mon mal. 

Dieu! quand on criera outrée! etc. 
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i ctmmnce h ftflwitumg ïtou djaftriam ôr Cmu* 
et î>r lu ftainr ïm Javel, 


Amours, qui est principaument 
Voie de vie hormestement, 

M'a donné vouloir de retraite 
Un conte de très noble afaire 
^our les amourelis esjoïr 
Qui le voudront lire et oïi\ 

Mauves ne se poet acorder 
À ouïr bien dire ou compter; 

Et puis que oïrs li desplaist, 

Li faiï es bien pas ne li plaist. 

Mais jadis li prince et li conte. 

Qui amours metoit en son conte, 
hmoient chaos, dis et partures 
En rimes de génies fai turcs : 

Ainsi gracioient amours, 
Complaingnans leurs douces dolours* 
Ore aussi bien quadonques fu 
Tient amours idmné son fu 
Dont aujourdui li vrai amant 
En sont de soie amour flamant. 

Mais pour les faingnans desloi au s 
Dist-on qu\i païne est nulz loiaus; 
Mais si est, il en est encore 
Autant qu’il fil à nul tempore, 

Et de ceus qui es roumans et dis 


i 
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Feroicnt trop miens que jadis; 

Mais cil qui ne les sevent faire 
Ne entendre, leur sont contraire, 
Et dient en moquois souvent 
Qu’il sont gonfleur contre le vent, 
Et manestrel et jougleour 
Qui en son mettent leur labour T 
Ce sont genl rude et païsant 
Qui telz paroi tes vont disant 
Car des courtois et des apris 
Tannais ne seroient repris, 

À ins lor pkust et volontiers 1 oient, 
Et les binas dis amoureus loent. 
Mais cil ne les voellent loer 
Qui tous biens seul lent desloer; 

S'il avient que faire savoir 
Le puist uns lioirt à peu d avoir. 
Lors diront cil a mal trouve 
Qui son ostel fait escouvé; 
Ensement mesdient et blâment 
Les faiseurs et les diffament, 

Dont maint ont le trouver lessîé. 
Maïs puisquai cest dit commencie. 
Pour tes gens jà ne le leraî. 

Car des bons blâmes n'en serai. 

Or doinst amours par sa honte 
Que celle le reçoive en gré 
Que mes cuers aime tant et prise, 
Que pour li ai ceste tevre prise. 

On doit tous jours bien recorder 
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POU CHASTE LA f N DE COUCI 
Des bons le bien; ce acordei 
Fait mon cuer à compter un conte 
Qui ûcst ne de roy ne de conte, 

Âins est d'un chevalier si preu 
Qu en maint lieu fist darmes son preu. 

Ne fu pas moult riches d’avoir; 

Bîaus fu, cortois, plains de savoir. 

Qmqties Gauwams ne Lanoelos 
Ne tindrent d'armes plus grant los 
Que cilz ot de tous en son temps; 

À toute honneur faire à son temps 
fu adiès et de tous biens plains. 

De Coiici estoit chastelains; 

Bien sai que Eegnaus a voit nom . 

Par tout es toit de grant renom. 

Partîmes savoit faire et chans, 

Bons ert al hostel et as dians : 

Guerres ne tornois > près ne loing, 

Ne lassoit ja pour nul besoins. 

En cel point qu il avoît tel pris 
Uot amours jît à son œs pris, 

Et si griés maus li fist sentir, 

Si que cuer et corps asccntir 
Li liât et loiaument amer, 

Por quoy maint grant traval amer s.. 

L'en fist amours sentir et traire 
Ains qu’il peuist merci atraire* 

Ainsi amours souvent demaine 
Ceulz qu’elle tient en son demaine; 

Mais eilz se doit loer d’amour 
Qui Pasena à la me il lotir ? 
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La plus noble, la plus senée 
Qui fust eu toute la contrée. 

Amours que d uo point 1T1 failli y 

Ce fn ce qu’elle ot fait mari, 9 ° 

Et estoit dame du cliastel 

Que on apelloit de Paye!, 

Qui biaus estoit et Lien seau s, 

Et la dame belle et plaisans : 

En tous biens estoit si parfaite, 

Que Diex pour amer Ta voit faite. 


Li chastclains ne scet comment 
La dame sache son talent ; 

Moult a grant désir que il face 
Que la dame son vouloir sace, 

Et li grans désirs don véir 
Le fait et nuit et jour languir. 

Pensa soy qu i! Vivait vëoir ; 

Car amours l a fait tant douloir 
Que plus nt: s’en puet déporter: 

Son désir li ira conter, 

À tant monte et s’en va pensis 
À la dame à qui ert soubgis : 

Tous ses cuers en envoiséure 

Ert de penser à sa faiture no 

Et à la jolie samblance 

Dont amours l a navré sans lance. 

Tant chevauce qu’il est venus 
El chastel et est descendus; 

En la salie entre sans loue plaît. 

À tant eiunainent doi valet 





BOU CHASTELAIJN DE GOUGI. 
En Instable son pallefroyL 
En ce! temps ne faisoit pas froît, 
Car ce fu ou temps c’on vendenge. 
Ne treuve nul qui le laidenge. 
Quant en la salle fu entrés 
Chascims s'est contre lui levés, 
Moult le bienviegnent et festient. 
Et puis tout erramment li dient 
Que lî sires n’est pas téciis ; 

Mais nia dame est ça dedens, 

Sire , avocc ses damoiselles. 

Ces nouvelles furent moult belles 
Au chastelain que oyes ot. 

Uns esquiers plus tost qu’il pot 
S’en va à sa daine noncier 
La venue del chevalier. 

Dist la dame : Il soit bien venus : 
Or en raies à lui lastis 
Et si li faites compatgnie, 

Et tant que g’iere appareil lie ; 
Dites îi qu’il ne li anuit; 

Joués, faites aucun déduit. 

Li valés vint au chastélain 
Que amours a voit pris à Tain, 

Si dist : Ne vous anuît, biau sire, 
Ma dame m'envoie a vous dire 
Que elle vendra maintenant; 

Jou irai le souper errant 
Haster, car elle le commande. 

Li chastelains cl ne demande 
Mais que la dame viegne hors, 
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Qu'en H est su vie et sa mors. 

La dame s*est tost aecsmée, 

Car belle dame est tost parce ; 

Et clic cstoit si fine bel le } 

Que n'a voit darne ne puccllc 
Ens cl païs qui Fataindist. 

Un cercle dor qui bien li sist 
üt desus son chief, qui est blons; 
D'un mante] qui n'ert pas trop Ions 
Ert afublce par quomtise; 

Bien sambloit plaine de franchise; 
N'est oit trop vermeille ne pâlie, 
Atarit est venue en la salie. 

Li ehastelaïns tost Fa véue, 

Vers li sü traist, si le salue 
En souspiraui; moult est doutions. 
Dame , dist-il* H vêtais Dieus 
\ uns doinst santé, honnour et joie 
Elle respont : Dieux vous en oie, 

Et vous ottroit par sa bonté 
A vous plaisir, pais et santé. 

Lors prist la dame par la main 
Tout maintenant le chastrlam. 

Si la fait lès lui asseoir : 

Li chastelains, pour mieus véoir 
Son corps et son gracieus vis, 

S est un petit en sus assis, 

La dame prist à regarder : 

Amours li tost si le parler, 

( )u paours qui au ruer li touche , 

L un tout seul mot léist de sa bouche. 












DOU CHASTE LAI N DE CÜUCL 
En li regardant eoulour mue, 
Esbaïs est eom beste mue, 

La dame bien s’en aperçoit, 
Merveille soi moult que ee doit , 
Con dist que partout est sachans, 
Envoisiés, jolis et chantans, 

Lors le voit morne et abaubit; 
Lors dist : Sire, je sa y de fît 
C aucune chose vous anoic ; 

Se mes sires fust ey, grant joie 
Vous feist, s’en fusse plus aise, 
S’or n i est ey ne vous desplaise, 

Il i sera une autre fuis, 

Mes hier main s ! cn ala au bois. 


Quant li chastelains Foy parler, 
Si reprent. eoulour à muer 
Et dist ; Dame, pour Dîu merci, 

S a ch iés ne nwmoie pas ci; 

Se toute ma vie y estoie, 

Avis ni est que peu y seroie : 

Car vo gratis sens et vo biautés, 
Vostre maniéré, vo noble tés. 

Et le bien qu’a Diex en vous mis, 
Font que je sui vos vrais amis 
Et serai, dame, sans retiaire; 

Mais amours m’en a fait tant taire, 
Car on dist souvent et s’a vient 
Que ce qu’en aime on le crient. 
Dame, prendés ce! chevalier 
Que nulz sans vous ne poct aidiei 
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Fors vous, tic: ne puis joie avoir. 

r ■k 

,)c ne pris riens corps ne avoir 
Se vous n’avés de moi merci. 

La dame ti respont : Hémi ! 

Sire, mal estes avisés 
Quant vous do ce me rcqueres 
Qui ne soit du tout a honnour 
Et de moy et de mon signour; 

Mes je croy que vous m’essaiies. 

Bien savés mes corps est liies 
Du fort lien de mariage, 

J’ay mary preu, vaillant et sage *»' 

Que pour homme ne fausseroie, 

Ne autre que lui ne prendroie. 

Li chastelains fu esbahis, 

Non pu arquant dist : Nulz escondîs 
Ne pouroit faire départie 
De vous servir toute ma vie. 

A tant vint avant uns variés 
Qui dist que h mengiers est pris, 

El que temps est souper alasL 
Li chastelains trop mieux amast 
Que de deus jours ne fust souper, 

Ne ne dust [jour lui regarder. 

La dame l a par la main pris, 

Lave ont, puis se sont assis* 

A mengier orent à plente, 

Mè$ li chevaliers a pensé 
Fondis f qu'il ne but ne menga, 

Mais adès la dame esgarda : 












DOÏJ CHASTELA1H DE COUCL 
Moult souvent souspiroit d’ardour 
Et muoit maniéré et coulour. 

La dame bien s’aperce voit 
Que pour h si destrois estoit, 

Mes n’en vôuloit faire sumblaut. 
[ J our mieux couvrir son convenant 
Si dist : Mengies, je vous empri. 
Et par la fay que devés mi, 

Faites un poi plus lie chiere* 
Certes, ma douce dame chierc, 

En vous est m’amours et ma joie, 
Mais encore plus riens que j’oie. 
Ne niai de quoy restéecier. 

Vous fustes au tournoy Fautrice, 
Dist îa dame, j*oy conter* 

Haa! dame, vous volés parler 
D autre chose que je ne voeï : 
Dame, pour vous del mal me doel 
Qu’amours fait sentiras amans; 
Avant vendra uns autres temps, 
Sire, que soiiés si destrois. 

Des variés huche plus de trois, 

Et si a fait la table ester; 

Après commande à aprester 
CW face le lit del chastelaia 
Qui se lèvera, ce Cray, main; 

Car cesl coustume a haceler. 

Li variés sans plus arester 
En vont, et la dame remaint 
Dalès celi qui pour li maint 
Travail qu amours li fait sentir. 
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Dame, clist-ïî au départir, 

Ne me ferés autre confort? 

Dame 7 riens n’espoir fors ïa mort 
S autrement ne me confortés. 
Chastelains, pour noient parles, 
Car je n’ay vouloir ne menniere 
Que je face vostre pnere ; 

Mais je tant vous conforteray 
Que je nul baeeler ne say* 

Sire, pour voir le vous puis (lire 

i 

A + a.#** * *" 

Pour cui mie vous congéasse 
Se je amer nuluî audasse. 

Mès vous ne autrui nameray 
Fors le signeur qu espousé ay : 

Aies concilier, il en est temps. 
Douce dame, à Diu vous commans 
Qui vous doinst cucr par sa bonté 
Que vous aiiés de moy pi té* 

Àtant li chevaliers se part, 

Et la dame de l'autre part 

Est par dedeus sa chambre entrée, 

Trestoute morne et trespensée. 

Eu son lit nue s'est conclue, 

Mes amours Fa errant touchie 
Qui devant li met et présente 
Le maintien, la maniéré gente 
Don chastelain, et les biaus dis 
Quen requérant samour ot dis. 


]J manque un vers dans Je manuscrit. 




DOU CHASTELAIN DE COÜCL 

Pensa soy, sc vouloit amer, 

Il vault bien que pas refuser 
Nef devrait, ou nies nulz que soi! 
Fors son mari pas n amcroit 
À dont ses euers à ce s’alie, 

En tel penser s’cst endormie; 

Et li chastelains fu conciliés 
Qui moult près du cuer est toudiiés. 
Amours Restreint si et esprent 
Qu’en lui autre confort ne prent 
Que de bien servir sans folie 
Amours et sa dame jolie. 

En son cuer prent à recorder 
Le doux maintien et le parler 
De sa daine à noble maniéré 
Qui n’est outrageuse ne fiere : 

Si pensera esjoist son cuer. 

Lors dist ne laira à nul fuer 
Que partout ne voist au tournoy. 

Se bonne nouvelle ot de soy. 

Il aura en ce esperance 
De merci avoir saris do u b tan ce. 

Cîlz penser s doucement li plest. 

Une longue pensée y est, 

Dont repense que si vaillans 
Est sa daine et si avenans, 

Cuns plus puissans de H amer 
Le puet; en jalousie entrer 
Le convient, et si fort esteiidro 
Que tous les corps de son lit prendre 
Li font amours et jalousie. 







ïJ ROUMANS 

En ce point maine dure vîe ; 
Àndeulx l'ont travail lié si fort 
Qu eu cest travail errant s’endort 
Tant que li jours fu ajournés. 

(.ors s’cst isndlcment levés , 

Puis monte, d’iluec s’est partis* 
D'armes, d’amours, d’ounour, de pr 
Eu tous lieux emprent à a ter 
A tournoy, à guerre, h jouster. 

Em brief temps va tel los conquerre 
Cou en parloit en toute terre. 

Et à Faiel mëismemcnt 
Recorderent son liardouent 
Cïlz qu’au tournoi veu l’avoient, 

Et moult de bien de lui disoient, 

Et recordoient sa biauté, 

Et sa proucce et honnesté 
Que il avoir, et les bien fais 
Que il faisoit et a voit fais* 

La dame souvent ooit 
Maint recort qu’ai cuer li touchoit. 
Mes encor n’estoit pas ferue 
Du dart d’amours de coi argue 
Les siens; mes forment il plaisoït 
Ce que du chastdain oioit* 
li diasfcelains entièrement 
Metoit cuer, corps et hardement 
En bien servir amours tondis : 

Gais, amoureus, cbantans, jolis 
Estoit, et de corps envoisiés. 

Pour ce que li désirs nonciés 


DOTJ CHASTELÀIN DE COÜCI. 
Fust sa dame qu’il ert son tans, 

Fu fait pour lui uns nouviaus chans 
Et H chançons faite et trouvée. 


« Pour verdure ne pour prée, 
Ne pour fueille, ne pour flour 
Nulle chançon ne m’agrée 
Se tic muet de fine amour; 

Mais li faingnant priéour 
Dont jà daine ni ert aînée, 

Ne chantent fors en pascour; 
Dont se plaingncnt sans dolour. 

« Dame tieng à esgarée 
Qui croit faus dm mentéour, 
Car honte a longue durée 
Qui avieut par tel folour, 
lit. joie a pou de savour 
Qui en tel lieu est gastée : 

S’en li a tant de vigour 
Que hée sa deshonnour. 

« Fausse drue abandonnée 
Veut les nos et puis les lour, 

Ne jà s’amours n'icrt emblée 
Que ne le sacent plaisour; 

Mes à dame de valour, 

Belle et bonne, et acesmëe, 

Qui ne croit losengéour, 

Doit-on penser nuit et jour. 
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« Bien m’a amours atournec 
Douce paine et bel labour, 

Ne jà pour riens qui soit née 
N’oublierai ceste honnour 
D’amer toute la meillour, 

Qui par les bous soit louée; 

Mès de tant sut en errour, 

C onques n amai sans paour. 

« Bien s’est amours a fermée 
Eu mon cuer à lonc séjour. 

Car g’i ay haute pensée 
Plus que cil autre améour; 

Mès li fous enqueréour W 

Font ouvre malcurée, 

Engin de mainte eoulour 
Pour tourner joie en trîstour. 

« Dame, celle part ne tour 
Que m’amour ne soit doublée, 

Et mon deseonfort greingnour 
Dont je moiTai sans retour 
Se par vous ne sont menour. » 

El pays ot un ménestrel 
Qui repairoit en maint ostel; p<> 

Souvent estoit, et soir et main , 

Par déduit o le chastelaîn. 

Tant y fu qu’il ot bien apris 
Ce chant, qui moult souvent repris 
Fu puis en maint lieu par li, 






nou chastelàin de coup 

Et tant que la dame Yoy, 

Et quant sot que cilz la voit fait 
Qui maint traval ot pour lui trait, 
Amours le cuer li atendric 
Pour la valeur qu'il a ouye 
Du chastelain, et moult li plaist 
De ce que en son service est. 

U chastelains, quamom s mestroie 
Ne se puet tenir qu’il 11e voie 
Sa dame quant le poet véoir; 

À ce tnetoit paîne et povoir* 

Un jour chevauçoit un chemin 
Dates Fayel par un matin, 

Et estoit heure de disner. 

Vers le chastel prent à alci\ 

Et est en la court descendus* 

Uns variés est vers lui venus 
Qui veult son cheval estâbler* 

Li chastelains prent à monter 
En la salle qui fu bien painlc : 

Un poi doutius s T ot. coulour taiutc. 
Ghascuûs encontre lui se liéve 7 
Sa venue nului ne griéve : 

Cculz de Poste! moult bien salue* 
La dame estoiL tantost venue 
Hors de la chambre pour laver, 

Li sires faisoit a porter 

Son suroot, car si compaingaon 

Estoient vestu environ* 

Vers le chastelain trestons keurent 
Moult le festoient et honnourent, 
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Et la dame li fait grant cliiere* 
liien samblc sa venue a chiere. 

Et vraiement quensi estoit. 

Dame, dist-il, Dieus qui tout voit 
Vous doinst santé et bonne vie 
Et trestoute la compagnie* 

La daine son salut !i rent, 

À chascun moult courtoisement. 

Li sires dist : Dame, prenés 
Le chastelain et si lavés, 

Qui nous a fait très grant honneur 
Qui ci fist ore son retour* 

Lors ont lavé et sont assis, 

Mes orent lieux coin a devis, 

Et bon vin à lor volonté. 

De maintes causes ont parlé, 

! ï’armes, d’amours, de chiens, d’oisiaus 
De tournoiemens, de cembiaus. 

Li c lias te lai ns moult remiroit 
D’uns iex covers, quant il osoit, 

La biauté cl le corps bien fait 
Su dame à qui amours li fait 
Estoc servant toute sa vie. 

La dame n T ert pas enplaidie, 

Ains fu d’une maniéré coie; 

Et non pourquant ses iex envoie 
Simplement vers le chastelain : 

Esgarder ne l'ose de plain. 

Àprès disner par grant soûlas 
Orent vin, pommes ? gingembras, 





DO U CllASTEL/UN DE COUC 
Et puis si se levèrent tuil. 
Chasctms ala en son edint. 1 
As tables vont aucuns jouer, 

■ Ou aus esches pour déporter. 

Li aucuns faucons vont loirier; 
Chascuus s’en va osbanoier. 

Li sires au chastelain vient. 

Et si li dist qu'il li convient 
Ci daiès a 1er à un plaît a 
Mes je voel trestout entresel 
Sans nul si que vous demeures, 
Je vous empn T se tant m’amés : 
Jusqu a vostre maison a loin g. 
Sire, dist-il, g’i ai besoing, 

Car vraiement pieça n i fus, 

Sire , vous faites un refus, 

Si mait Diex, qui petit vaut; 

Foy que doi Dieu, sire Itenaut, 
Vous ne pavés liuimès a 1er. 

Sire, vous povés commander 
Va volonté, et je feray. 

Sire Renaut, dont prieray 
A vous comme a mon bon amy, 
Je m’eu vois, or demeures cy. 
Mes avant a fait apeller 
La dame et li moult commander 
Que le chevalier compûignic 
! ace, joue et esbanic 
Tant qu’il revenra a ses tos : 


Le copiste a écrit eduit, ;lu lieu de déduit. 
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Puis moult" et s’en va les galos. 

La dame au chastelain a dit : 

Sire, s'il vous plaist, un petit 
Jouerons moy et vous ans tables, 
C’est uns gieus biaits et delitables; 
Et se voules dormir aîer, 

Vous ires pour vous reposer* 
Certes, dame, de me dormir 
Me puige très bien astenir; 

Repos, joie, déduit n'aurai, 

Dame; se par vous ne Y ay, 

Voclliès avoir de moy pitié, 

Dame; en vous a humilitiè. 

Ce dist cbascuns, et tant de bien 
Que avoir puet en corps eresüem 
Dame, quant plus en a en % r ous, 
Tant sui plus tuas et angoissons. 
Venus en sui jusque au mourir, 

Car li corps nVn puet plus souffrir* 
Daine, faites vo volenté, 

Ou de mourir, ou de santé 
Donner à moy a une fie; 

Se muîr, vostre aine en pécehio 
En sera, ce ne puet fallir. 

Quant pour vous me faudra mûrir. 
Daine, ce seroit grans pcehiés; 

Mes pour Dieu prenge vous pitiés 
De moy qui vous aim loiaument 
Et sui tous vos entièrement, 

Aussi m'aït Diex à la mort, 

Je n i pens fausseté ne tort. 


1)0t) CHASTELAIN DE COUCL 
La dame respont qu'avisée ; 

Sire, j'ai bien vostro pensée 
Oye et vostrc volonté, 

Et quant vous dites que santé 
Vous puis donner, forment nwipons 
Où je prendroie si granL sens 
De faire malades garir. 

Vous dites que vous fai morir : 
Certes ce ne saige noient, 

Ne en ma vie iVoy talent 
De vo corps faire nul contraire* 
Moult m*esraervel pourquoi afaire 
Vous venroit dont de par moi ma us. 
Ha! dame, vos parlers sont sans. 
Mal n*en ay pas, mes bien me plest ; 
Dame, li maus que je tray, naist 
D amours et de fin desirier : 

Amours a tout à justicier» 

Dame, pour vous amours sentir 
Me fait ses maus à son plaisir. 

Sire, ma coupe ifesce mie ; 

Quar s’amours par sa signourie 
Vous fait gerres, à moi qu'en tient? 
Certes, ma dame, de vous vient. 

De moy? et comment puet ce estre? 
On que s ne lui en lieu n’en estre 
Où je vous veisse mal faire. 

■ la! douce dame débonnaire. 

7 

Li maus d’amours csl si souLtlz 
Qui muet dou ruer, non pas de vis, 
Et est cscoutcus par oyr; 


LI ROUMAHS 
Li oel si servent de voir. 

BiautcS de dame, corps, atour, 

Ce fait au cuer nourîr amour. 
Dame, pour oïr recorder 
Bien et honnour c’on ot conter, 

Et biel maintieng et courtoisie 
De dame, ecst amours nourie 
En maint cuer et leur fait sentir 
Maint mal et geler maint souspir. 
Ces deux raisons ont fait que fui 
Vos très, dame, que serai -et sui. 
Dame, se vous jà ne nVamés, 

S'est bien telle ma volentes 
Que j’aing mieux assés à morir 
Que mon cuer de vous départir; 

Et s’en avoie volenté 
N’en poroîe avoir poeste, 

Qu amours ü a si fort assis 
Qu il n’en poroit estre hors mis : 

Et se li corps fait riens qui vaille, 
Pour l’amour de vous s’en travaille; 
Car a dès vit en espérance 
D’avoir merci ma dame france, 

La dame n’oy pas env i s 
îSe ses parolles ne ses dis , 

Car elle y a voit grant plaisance, 
IVlès ne pert pas a sa samblance. 
D’amours ne li veult samblanl faire 
Àinçois Ven fait tout le contraire. 
Puis respont bel et sagement : 






DOU CHASTELAIM OE COE Cl. 
Certes, sire, no sai noient 
Que c’est d amours, u’onqucs n amay 
N encor pas ne Fessaieray. 

À ce point fu li chastelains 
D’un dar au cuer si fort ataitis, 

< Fun tout seul mot n’euist sonné 
Qui li donnast une cité. 

En son cuer pense en soy méisrne, 
Miex me venist estre en abisme. 
Moult forment se va démentant, 
Forment se tient a meschéunt, 

Quant amours ainssi Ta targié, 

Que quant cuide avoir amistié, 

Tant en est plus loîng, ce me samble 
Tous li cuers li fremist et tramblc ; 
Ilelas! pour quoj onc y pensay? 

Ha, amours! qu’en granl esmay 
! avés mis, et coin longuement 
Me travaillerés ensement ! 

Je euiday lors avoir mercy 
Quant je son dons via ire vy. 

Si n’en say où prendre consa il, 

Car je durement m’en mrrvcil 
Comment si douce créature 
M’a peut tant estre si dure, 

Je qui le ains si loiaumenL 
Mes tant sont de mauvaise gen! 

Et en cest pays et ailleurs, 

Qui tant font samblans mer veillons, 
€ on ne cougnoist pas les toiaus 
Vers ceulz qui sont faintis et fans. 
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Dont c’est grans dolours et meschiés. 

Car je sa y de fy que pitiés 63c * 

(jui de moy ore aidicr se faint 

l'croit que celle où mes cucrs mai ut 

M'aroit tost ottroie mercy 

S’elle pooit savoir de fy 

Combien je Pain, nen quel maniéré 

Solone ce qu’elle a douce clüere, 

Àtant a geté un souspir, 

Et dist: Douce dame, je muir 
Se de vous ne sui confortés, 

Car ma vie et ma mort portes. 

Àtant la dame respondi : 

Certes, sire, ce poise mi 
S amours vous tient en tel arroy. 

Car jà ne joués de moi; 

Mes se voulus avoir du mien 
Aucun joel, je le voel bien, 

Las de soie, mance on ancl, 

Ce me plest bien et moult m’est bel. 

Se par tant estes confortés, 

De ce escondis n’en serés; 

Mes jà esperance n’aiés 
Que jour ne heure me soies 
Sires, ne saisis de mon corps, 

Car ce seroit trop lais recors 
C’on poroit de moy recorder. 

Don cuer à nul foer acorder 
Me, pourroie a tel vilonnie. 


U chaste lai ns moult s’umelie 









DO U CHÂ5TELÂIN de coi: cl 
À li, et doucement li dist : 

Douce clame, moult m 1 cmbellist 
Li dons que vous promis m’avés, 
J’en su y ja si coin restasses. 

Dame, vingt mil mercis aies 
Des grans bontés que me donnés : 
Riens ne déniant ne voel avoir 
Fors seulement vostre voloir. 


Dame, j'ente ns que vous sert! s 
À la festc où li grans plentés 
Ert des dames de cest pays, 

Car li sires de Coucy pris 
A jouslcs par son grant orgueil 
Droit entre le Fcre et VenducL 
Par Dieu, sire, vous dîtes voir, 

Ma dame de Coucy hersoîr 
Me manda que je y alaisse, 

Ne pour nul soiog ne le laissasse, 

Et je vraiment y seray, 

Car les jolistes véoir vorray, 

Car lï dus de Lambourc y vient 
À qui moult de la leste tient. 

De Flandres li quens Rauduins 
Qui n’est pas né Bédouins, 

I À F lame ne vienent aveiic Li, 

Qui d’armes sont amenévi ; 

Sy i vienent li Henuicr, 

Compagne ont qui fait a prisicr, 

Car de daines que damoiselles 
Âmaînnent cent qui moult sont belles 





M ROUMAINS 

El sont ? si comme dit, veslucs 
1 le clocettes et seront sambucs. 
Elles et tout H chevalier 
n'armes qui moult font à prisier, 
Car cil de Maunier, de Chcvrain, 
Qui mauvesties a en destain. 

Si que ma daine de Coucy, 

Pour ce que c'est ce pais cy, 
Mande dames sans arrester 
Pour les estranges hounourer : 
Car bien affierl que festoies 
Soient et par droit conjoiës. 
Certes, ma dame, vous dites voir 
Dame, s'il vous plaisait avoir, 
Vouroie une mance de vous, 
Itidëe as las, large dessous, 

Qu 1 en mon destre liras porteroie; 
Espoir que plus preus en seroie. 
Certes, bîau sire, et vous Pares, 
i >r y par ru que vous ferë$> 

Se pour inoy montiés cm pris, 

De ce ne vatiroie jà pis, 
Vraîeincnt, dame , je ferav 
IVcstouL au meux que je poray. 
Or soit, au fort nous le verrons, 
\s armes vous coiumoiâtcrons. 

V 

Du eongnoistre estes assëur, 

Escu d'or affiche d'asur, 

Au 1 10 nce 1 vermel passant 
ïïordës eus ou cliantcl devant. 
Dame, vous dîtes vérité. 
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En ce point qu’il ont tant parle 
Estoit li sires descendus 
Qui tantost estoit revenus, 

Li soupers estoit aprestés. 

IA sires est amont montes 
En la salle qui pavée ert, 

La dame son surcot ouvert 
A voit vestu dès ïc disner, 

Chascun fait le sien aporter, 

Puis se vestent comiminaumci.il. 

Si s’asséent moult ÜetnenL 
Mès orent tés qu’à deviser, 

Là ont parle de behourder ? 

Et d'autres choses ont parlé. 
Mengïé ont puis sont levé, 

El vergier vont esbanoier 
Tant qu’il fu temps dealer rouchier 
Que li chastelaius congié prenl 
Au sigi leur et courtoisement, 

Si corn drois fu, le mercia 
Del lionnour que faite li a; 

Et la dame n'oublia mie, 

A ins prent congié comme à s amie* 
Ne volt que nulz s’en parceust 
De s’amour, ne rien en sëust, 

Pour ce s’en part sans arester. 
Couchier s’en vont sans plus parler 
Quant conciliés fu, dont pensa fort 
lliche est de nouvel confort; 

Espoir li dist que par servir 
Porra de sa dame fouîr* 
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Jouir! ce dist desesperance, 
Avant ce convient mainte lance 
Et maint escu faire escrever. 
Guides-tu qu’el te doie amer? 
Nennil voir, ne t’amera pas. 

Mais pour ce que si fais le las, 

Te voel donner aucun confort. 
Certes bien te manie à la mort 
Cest amours; tu en es honnis, 

Et d’avoir et de corps maudis. 
Ainssi desespoirs la conseille, 

Mes hardemens a l’autre oreille, 
Et proaice sa mcre aussi, 

Et lionours; cil troy que je dy 
Dont tés cucrs est enlumines, 

Et redient tost : Sire, aînés. 

Certes nous ne vous faudrons mie 
Tous jours serons en vustre aye, 
Si que nulle grietés grever 
Ne vous pourra, ne destourner 
De vous mes servir loiaument 
Amours qui à cent doubles rent 
Tout ce c’ou met en son service. 
Mestîcr n i ont ne fol ne nioe, 

Cilz consaulz le r’a à point mis. 
En ccl penser s’est endormis. 

La dame regist en son lit 
Lès sou mari, peu de délit 
Y a, qu’amours forment l’assaut 
Et li met devant que moult vault 
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Li chastobins, car a proaice 
N’a pas failli ne à largesce. 

Ainssi amours li fait sentir 
Scs maulz si forment, c obéir 
l/estuet à lî tout erratiment 
Et faire son commandement. 

Pense volontiers ramerait 
S’elle le blasme ne doubtok ; 

Mes le blasine ne doublera , 

Puis quamours veult, elle amera 
Ainssi amours moult les domaine, 
Mes li grans sens dont elle est plcne 
Li deffent qu’elle n’aime mie, 

Car se clic aime, elle est honnie. 
Scs sens li diSt : Ne faites chose 
Par quoy nulz blâmer vous ose. 

Vous estes belle, bonne et sage. 
D’avoir riche, et de grant Image; 
S’a vos mari de grunt afaîrc 
Par quoi mieux garder de meffaire 
Vous devés, et garder l onnour 
De vous et de vostre sîgnoitr, 

Ainssi ses grans sens li destraînt 
Li feus d’amours et li estaiat; 

Mes à li laisse les tisons, 

Tost resera vis li charbons, 

Car amours s’en voira meller. 
fart li est que voise j ouste r. 

Celui qui d’onnour est fontaine, 

Qui des bons honnourer se paine, 
Bien fa amours en son dangter. 




IJ ROUMAIN 
Elle ne se set conseilUer. 

Al matin tetnpre al ajourner 
Se vot li chastelains lever; 

Assés tost fu appareil liés. 

Jolis fu, nais et afInitiés, 

Va-s’en, que plus n arcs te mie. 

Bel samblant fait, a chiere lie, 

Dont fist dlançon de liet corage. 

« La douce vois don rausignol salvago 
Qu’oy nuit et jour quointoier et tentir, 
Me radoucis! le cuer et rassouage. 

Or ai talent que chant pour resbaudir, 
Bien doi chanter, puis qu’il vient a plesir 
Celui qui j’ai fait de cuer lige hommage, 

Si doi avoir grant joie en mon coragc, 

S elle inc veult à son oés retenir. 

a Cliques vers I i n’oy finis cuer ne volag 
Si m’en devroit par temps mi us avenir, 
Ainz Faim et serf et aor par usage, 

Si lie H os mon pensé desconvrir. 

Car sa biautés m’a fait si esbahir 
(Juc je ne say devant li nul langage, 

Ne regarder n os son simple visage, 

Tant en redoubt mes iex à defiartir. 

« Tant ai en li assis tout mon corage, 
Quaillours ne pens, et Diex m’en lest joïr 
C onques Tristans qui but le buveraige 
Si loiaument n’a ma sans repentir, 



DOIT CHASTELAIN DE CÜÜCL 

Car je y met cuer et corps et désir. 

Force et povoir, ne sai se falz loi âge, 
Encor me doubt qu en très tout mon éage 
Ne puisse assds h ne s'amour servir, 

a Je le doi bien servir à héritage 
Et dessus toutes et amer et eremir 
C'adès m’est vis que je voye s’yinage. 

Si ne m’en puis saouler don venir, 

Quel mont ne sai si belle ne si sage. 

Dès que la vi li laissai en ostage 
Mon cuer que puis y a fait loue estage, 
Ne jamais jour ne l’en quier départir. 


a Chancon , va-t’en pour faire mon message 
Là où je n os trestourner ne guencir; 

Car tant redoubt la folle gent ombrage. 

Qui devinent ains qu’il puist avenir 
Les biens d’amours; Diex les puist malcir! 

À maint amant ont fait ire et do mage ; 

Mais j’ai de ce moult cruel avantage 
Si îes mestuet scur mon pois obéir, » 


Quant ot fait ledit chant, 
Après d’armes se va pensans 
Tant que il vînt en son os tel. 

De seoir n’a talent, mes d’el 
Li est, car qui est pereceus 
Par raison ne sera jà preus, 

Mais tous temps doit avoir désir 
A pris d’armes pour avenir, 
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A honnour e’on oc poet avoir, 

S’on n’i mot et corps et avoir. 

Cita y nust et avoir et corps, 

Tant fist que biaus esl li retors 
De lui, et moult doit aus bons plaire 
Quar il vot tous temps honnour faire 
Estre larges, courtois et prcits, 

Gais et jolis et amotireus. 

Moult s’apareîlla {rostre comtes 
Cita qui à honnour est a q nom tes. 

1 liaus chevaus quist et bel liaruoi>, 
Aussi cointes fu que li llois 
Fust, s’il vosist aler jouster. 

Onques nul povre baceler 
INe véistes si bien monté, 

Ne de tous poins mieux acesmé. 

De tous lès venoit li harnois, 

De Poitevins et de François, 

De Normans et de Bourgoingnons, 
De Loherains et de Bretons, 

Et venoient li Corbiais 
Avcuques cilz de Yemandais. 

Là fu ma dame de Couci, 

De dames ot plenté o lui 
Qui ereut nobles de grant pris. 

Par ce que c’iert ci ses pais 
Les a aveuques lui mandées; 
Gentement estoient parées, 

Vestues de samis vermeil, 

Ains ne vi plus riec appareil. 


DOU CI1ASTELÀ1N DE COUCl. 
Pour les estraiigcs festoier 
Li jours priât ju à aprochier, 

Que la feste venir de voit 
Le samedi au soir tout droit, 

Dont la Teste cstoit le lundi. 

Àvoec nia dame de Coud 
Furent maintes dames parées; 

Pas ne sambloient empruntées 
A festoier estraiigcs gent. 

Àiussi com je vous coût bricment 
À la feste Vermendisien 
Vindrcnt, mais je ne sai combien, 
Mes je sais bien d’aucuns les lions, 

De ceux dont plus crt li renons. 

Li quens de Soissons bel et gent 
I vint, s’ot o li belle gent, 

Car tout cil baccler i vindrcnt 
Qui moult gentement se condindrent. 

Iji sires de Couci crt chiés 
De ses gens, par lui covmncnciés 
Estoit li fais de celle feste 
Qui fix belle, plaisans et honneste. 

A Fere vindrcnt, ce me samble, 
Dames, chevaliers tous ensamble 
Cil et celles de cel acort. 

Des autres vous ferai recort 
Qui vindrent de lontain pais 
Pour aquerre et lo$ et pris. 

Li dus de Lembourc gentement 
I vint, s'amena belle gent 
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Et chevaliers de grunl affaire 
Pmir un très ffra.ii I fès d urines lairr, 


En cloches des armes linon 
Des l'iorines, ce me dist-on, 
Vindrcnt le dimence à V en duel 


Simplement sans mener orgucl. 
Li quens Phelippes de Namur, 

O lui maint bâche! er s fur, 

Vint aveuques lui Hainuiers 
Où moult avoit preus chevaliers. 
A dont crt li quens de Hcnau, 
Malades en son chief un pan, 

Si ne vot pas aler jouster. 

Le conte de Namur livrer 


Fist scs gens et ses compaingnons, 
Quarante furent tous par nons. 

El s’i ot vingt et huit Flânions, 
f ous alerent as paremens 
Des Hemtuiers par compaignie, 
Sachiés li quens à celle fie 
Ni fu pas, je m’en pris bien garde. 
Mes mesirc Ernouk d’Audenardc. 
Cilz de Gaures et cilz de Gisfoing 
I furent, n’en sut pas en seing. 

Li sires de Mortagne Huinoulz 
Qui moult estoit vaillans et prouz; 
Cilz de Breînc et cilz de Gistelle, 
Mcsires l'hélippes de Jaseelle, 

Et des autres à granl plenté 
Que je ne vous ai pas nommé. 
S’orent lors femmes et lor amies, 
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Et lor meschins par compagnies. 

Et quanqu’il pooient avoir 
De belles dames pour valoir 
Mieux amenèrent avocc eau s, 

Pour ce que chascuns fust plus bans, 

Plus amourcus et plus jolis. 

Et plus de hardement espris. 

Tout en alercnt par revel, 

En cloches des armes Hauvel 
De Quivrein venrai bien à ebief 
Dou devisier d'or à un chief 
Àtachié en belüne assis, 

Et d'argent, de geulles le vis. 

Tant alercnt sans faire tance 
Qiià Vendueil furent le d i morue, 

Où lors osteus estaient pris, 

Et sales eL manoirs de pris. 

Recéus furent quointernent 
Et conjoys h o nues terne nt, 

Dont y vinrent li Limosin, 

Li Breton et li Poitevin, 

Li quens de Namur fist prier *iSn 

Tous ceulz de Vendue! pour meugler 
Venissent aveuc lui le soir. 

Il y vindrent, car biel véoir 
Faisoit les biaus corps amourcus 
Des dames aus vis g rations. 

Là vëist-on maint baceler 
De fin désir coulour muer. 

Quant on ot servi à plenté, 

3 





















Lï ROC HANS 

De tontes pars $c sont levé, 

Dont véissiés carolles prises, 

Errant a une dame emprise 
Ceste chançon mignotement. 

Toute vos Ere gent 
Sont li plus joli du tournoiement; 

.Vaime loiaument, 

Toute vostre gent, 

Kt pour ce le <\i qu’il ont maintien gent 
Toute vostre gent. » 

Celle nuit ont este en joie, 

Quant tans fil chascuns va sa voie, 
Car tans fu dealer couchier. 

À mon compte vocl repairier 
A ceulx de Fere et (Feus parler. 

Nulz ne vous saveroit conter 
Le déduit qu’il orent la nuit 
Je eroy assés que pas n’anuit 
Ceste grant feste au ehastelain, 
Chante et maine joie à plain 
En tontes pars jusques au jour 
Que li héraut dient : Signour, 

Aies couchier, quar le matin 
Vous ferons-nous lever matin, 

Car assés avés-vous veillié. 

À tant se sonL trestout concilié, 

Et vont seoir et sa et là. 

Chascuns servans s’apareilla 
Erraument de servir dou fruit, 
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Et puis après si burent tuiL 
Après ce sans plus de trier, 

Congié prirent et vont concilier, 

Li chastelaîns garda son point, 
Que sa dame estoit bien lt [joint 
D a li parler sans perce van ce. 

Tant os t d’encosto li s'avance , 

Si li dist moult piteusement : 
Dame, vo dons commandement 
Voroie volentiers savoir, 

Sc je doy celle mance avoir. 

La dame dist qu'elle est faîte, 
Hors d’une aloierc Ta traite 
Que elle à sa çainture a voit, 

Puis lui dist : Sire, par ma foit 
Je vorroîe que grant honnour 
Conquesissiés demain cl jour* 
Dame, Jhesus m'eu voelle aidier, 
Tempre venrons al essaier, 

Et bien doi mettre eu guerredon 
Paine et traval de si fuit don. r 
Pcner me verrai don paier. 

À cc mot prenant à hunier 
Les autres dames hautement 
Dame Fayel : À Ion m’ent. 

Ci avons fait très lune séjour, 

Car ü sera maintenant jour. 

Et celle tantost sc départ, 

Et li chastelains d autre part. 
Chascuns s’en va errant concilier : 
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Jours pmioit jà à csclairier. 

Saciés celle nuit peu dormirent ? 
Carhiraut matin s’atornèrent. 

Par ces osteus maint chevalier 
Crient qu’il voisenl au moustier, 

Et il si lisent hastivement 
I jQv mesnies commimaument 
Véissiés partout ahatir, 

Poitraus mettre et chevaus couvrir, 
Et ces fors escus aguicîer, 

Et à mainte selle atacliier 
Ses culîeres et scs bouriaus. 

Telle noise marnent en traits 
Qu*à merveilles font à ouïr, 

I lieu que s penssiés-vous voir 
Maint bon destrier sor et luisant 
Qui hautement vont hennissant. 
Trompes i oïssiés bondir, 

La ville font toute tentir. 

Et quant la messe fu chantée, 

Tost fu mainte dame montée 
Pour véoirct pour csgarder 
Ceulx. qui veut lent honnour garder 
Et mettre citer et corps et ame 
Pour l'amour d’onnoitr et de dame. 
Là véist-oïi sour hourcléis 
Dames vestues de samis, 

D’orfrois et de pourpres parées : 
Noblement furent accsmées, 
Lorbiautés le parc enlumine. 
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La première joviale, à restrine, 

(H de Lambourc li riches «lus 
Qui nobles fii de citer et d’us, 

Contre un baceler de lievcl 
C ou nommait Gautier de SorcL 
À celui volt li dus jouster 
Pour ce qu’il le sot prévis et ber, 

Li dus vint ou parc vislement, 

Couvert d'unes armes d’argent , 

Àu lyon de geulles fourchic, 

Et la geulle fu bien laillie, 

Et aveuc ce fu couronnes; 

Richement fu li dus montes, 109g 

Gantiers estoit de l’autre part 
Cou vers de geulles à tvn Iïépart ; 

Montés estoit sour bon destrier : 

En eus n’avoit quapareillier, 

Chascuns tint en son poing sa lance, 

Enmi les rens chascuns s'avance ? 

Dont véissids clievaus broebier. 
l és cols se vont entrepaier 
Qu a poy que tuii ne s’estonnerent, 

Les lanches jusque es poins froerent : mw 

N’i a celui qui ait failli. 

Puis vont oultre joint et seri. 

Les autres deux lances après 
Âia chascun et bien et près. 

Àdont vint li quens de Namur 
Qui se sentait fort et séur, 
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Monté sus un destrier bauehant. 
Heaume cl ehicffort et luisant, 
Àcesmé d'or au lion noir, 

Au baston de gcullés : pour voir 
Vous di qu'il siet bel a cheval; 

En lui ot nobille vassal. 

Et vous atcnt de 1 autre lés 
Un vassal qui bien est montés : 

Ai ns ne véislcs plus plaisant, 

Ne à cheval uni mi eus séant 
Ne ne verres, ce quit, en pièces. 
Un escu avait a deus pièces, 
Faissiet et de vaïr et de gculles* 
Dont oissiés hiraus de geulles 
Crier : Saint Jorge, vé le ci 
Le bon Engerant de Coud, 

Celui qui biaus eops set donner, 

A tant va-on sans arester 
À ehascun sa lance baillier, 

Et chascuns point le bon destrier. 
Mesire Engerant de randon 
Broche cheval dcl esporon 
Plus tost quoisiaus volent à proie : 
Amours et désirs les convoie* 

Et ses compains revint brochant; 
Crans 3 se donnent à ytant, 

Si bien sc soit ut assener 
Que des heltnes le feu voler 
Firent et lances par esc las. 


* 


Caps puroU avoir été oublie dans le manuscrit par le copiste 
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Teh cops ne furent mie à gus. 

Àdont oyssies les hyratis 
Crier le nom des deus vass&us, 

Et les dames munit sesjoyrent 
De celle cop quant elles le virent. 
En truelles demainent lor plaît 
Que chascun d'eus la voit bien fait, 
G ha scui r tost à son renc revint 

E 

*»****■*** » ■**■■** # 

Car cure n’ont de loue plaît faire, 
Puis se sont mis à leur afaire. 
Chascuns ti ens a sa lance prise, 
Puis s’cutrevicnent sans faintise, 
De corps, tic pis et de chevaus 
Si fort, que saïngles ne poitraus 
Ne les porent ains con [rester 
Qu’il ne les conveni&t verser 
À la terre tout en un mont; 

Mes, Dieu merci, nu! mal n’en ont. 
Cil à pie leur courent aidier. 
Crevet estaient li destrier, 

Mes li chevalier estormé 
Maintenant se sont relevé, 

Et les dames s*en vont seoir 
Pour ces autres choses véoir. 

La tierce jouste fn moult belle, 
Mainte dame et mainte pucelle 


manque mi vers d:ins le ma nusc ri I 
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Em pristrent le jour à parler; 

Or lors vcissiés ap rester 
Mes ( reffroi de Losengno» 
l’cscut brulet au lion, 

|)c geulles et d'or couronnés. 

Un escut drut papeillonnés, 

Et l’autre lés bien a près tés 
Estoient et très bien montes; 

Cil et celles qui les véoient, 

Mes à très nobles les tendent* 
Chascuns fu tost a pareil! tes. 
Lances el puing, elmes Jachiés. 
Quant li (loi joustéour s’esmureul 
De paier ce que paier durent, 
Sachiés de voir au dire voir. 

Bel les faisoit véoir mouvoir, 
Cliaseims sa lance paumoioii 
Su uvent, et les rens costoioit. 
lisais a voient cnnbrachiés 
Aussi com s'il fuissent plonclués. 
Les ; dievaus radement brodèrent. 
Et si rendement s’aquomtiercnt 
Quil ont fait les lanches firuer 
lit loi cseiis csquartelcr. 

Li chevalier, bras estendus, 

Escus trocs, estriers perdus. 
Passèrent oui ire sans «tendre 
Ouanque chevaus lor pevent rendr 
Geste jouste fu moult loée 
De eeulz qui forent esgardée, 

Li chevalier plus ne jousterent, 
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Blechié furent. Lors s'ap restèrent 
Un autre pour tantost iouster, 

Lors je vous saraî bien nommer, 

Li uns fu des barons Willaumes, 

Jà ert en son chief son heaumes* 

Bien et bel saur le cheval sic! ; 

( n escu portoit losengiet itoo 

D'or et de geulles, et cruptere 
A voit toute de tel manière* 

Li autres ot manière belle, 

Car ce fu Jehan de Nielle 
Qui d’onnour ne fu mie escars. 

Escut de geulles à deus bars 
Portoit, et si avait encor 
Assis transiines de fin or* 

Chascuns fu hardis et vaülans, 

S’orent chevaus très b ien coin ans. islu 

Li chevalier esporonnerent 

Les bons dhevaus qui les portèrent 

Si roulement que fort bondir 

Faisoient la terre et frémir, 

Es cscus fièrent à un tas 
Si que les tanches par esclas 
Volent vers le ciel contre mont. 

Is nullement outre s ? en vont : 

Geste jouste loerent tuit. 

A [or renc vienent à grant bruit, 

Mes à cel cop pas rte couraient. 

Les autres deus lances convoient 
En après v igue reusera en t, 

Mès n'en ferai plus parlement. 
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Car jà estaient apresté 

Doi autre qui n’ont pas joilste. 

Monté rstoient à die val. 

L’un fu Lambert tic Ijongeval : 

F.n lui a voit moult bel armé. 

Il portoit un escu barré, 

Mien sai, de geulles et de vair; 

Ses clievans faisoit bondir l’air, 

Car il Pesporonnoit istiel. 

Et vous encontre ti Hauvel 
De Quicvraing moult tost aproclner 
Preus estait, savoir liel destrier. 

Là ouissics souvent labours, 
Tyinbres et cors et trompéours : 
Hiraus gatrons crient et braient. 

Li joustéour plus ne délaient, 

A ins vont as rens l’un contre 1 atiLrc 
( 'liascuns a mis lance sour fautre. 
Lors brochent efibrebiement 
Ainssi que au mestier apent, 

Et droit on mi les rens s'ataignent. 
T)e ruistes cos si fort s’ataignent 
ne loi* destriers vont chancelant, 
Et lor œil vont estincelant. 
l.es autres tiens revont brisîer, 

Moult firent leurs cojjs à prisier, 

La septisme joustc voel dire, 
Sachiés ce ne fu. pas la pire, 

Ai ns fu une des plus puissants. 

Et à véüir plus délita ns : 
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Car par tes tiens dont elle fu 
Vit-on des fers voler le fu . 

Car as cimes si s’atachierent 
Li coteriel qu’il les perehierent. 

Or vous voel dire qui il furent, 

Et pourquoy cil loer les durent 
Qui bien les virent et connurent 
Cil qui le fait d’armes congnnrent. 

Des bons doit-on tous jours bien dire 
Qui mieux i vallcnl que li pire, 

Aucune fois i prennent garde, 

Si n’est nulz biens, combien qu’il tarde 
Qui à la fois ne monte en liault. 

Or vous dirai, se Diex me saut, 

Des joustcoiirs ce que j’en say. 

Cilz qui premiers vint à l’essay 
Estoit si biaus et si molles 
Devant et deriere et en 1rs, 

C’onques plus bel de lui ne vi ; 

Bien say qu’il tenoit endroit ly 
Piet el destrier plus droit que fleiclie; 
Ne sc desroie ne desfleiche, 

Mes aussi drois corne uns bougons 
Es estriers affichais et Ions, 

Et séoit sus un bauchant sor. 

Bien sai qu’il avoit cscu d’or, 

D’une bare d’asur fassiée, 

El si ot au chief entailliée 
(Jn lioncel vermeil passant. 

Devant les rens se vont monstrant; 

Ens el bras destre avoit lacbiéc 
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La manche ridée et. déliée, 

Bien ouvrée d'orfrois fai fis. 

Moult l’esgardent des hourdéis 
Dames pour son eontenement. 
Hardemens le euer li esprent, 
lit amours (]ui est sa me s tresse, 
Qui par espoir li fait proumesse 
Qu’elle li fra entièrement 
Jouir de sa dame au corps gent, 
Qui moult doucement FcsgardoiL 
Del hourt sour quoy elle séoit, 
Qu’aniours l’avoit jà si laehiée, 
Qu’à lui ert de tuer ottroyée : 
Ainssi vint à sou renc tout droit. 
Ses compains pas venus n’es toit. 
Moult se contenoit hautement, 
Hiraut crioient noblement : 

Couci, Couci, au vaillant homme 
De qui de France jusque à Homme 
Doit li reaons de lui aler; 

Couci, au vaillant baccler, 

Couci, au chastelain Couci. 

Tout maintenant des rens issi 
Li riches poissans quens de lîlois 
Qui avoit très riche harnois, 

Et montés estoit richement. 

El destrier affichiément 
Séoit, et en l’escu ert clos, 

Et non pourquant csloit-il clos, 
Mès hardis ert, et preus cl fiers : 
De Cliasteillon ot nom Gaulicrs. 
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Ses escus a voit le chief d*or, 

Et sachîes qu'il avait encor 
El chief une merle de sable, 

Ce n est ne mensonge ne fable, 

Et de gciillcs est oit K fons, 

Si ot trois vaironnes basions. 
Hiraut cri oient k liaus ton 
Haut et bas partout CUastellom 
Près furent, n i ot que mouvoir, 
Gliascuns a voit son esta voir, 

Li diastelains fu plains de joie; 
En l’escu joint moult se quointoic 
Le cheval des espérons broche, 

À tant \\m vers l'autre s aprodie, 
Plains sambloient de hardement, 
Car il venoient fièrement 
Sus les chevaus esporonnant , 

Si que la terre en va bruiant» 
Gliascuns venoit si noblement, 
Qu’avis estoit k toute gent 
Que il lussent en armes né. 

De tous furent moult esgardé, 
Des dames especia ument, 

Qui parées raignotement 
Furent es liours pour esgarder* 
En apres sont maint bacelcr ; 

Et cil qui furent el mestier 
Se vont si illuec aprochier 
Qu'es barbie res se sont ataint 
Si bien, et à droit et à point, 

Si que es elmes ne remaint, 
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No à Gautier, ne à Renani ; 

I,i tronson volèrent en hault 
Des lanclies qui furent brisies; 
Ces glioires sont doslacbiés, 

El li bourel sont defroissié, 

Car roidement orent frôlé. 

Non pourquant ne sont pas eline, 
Àiiidiois sont joint oultre passé. 
Chascuns revint moult bellement 
A son renc et iionnestonient, 

Dont prirent hiraut à monstrer: 
Dames, or povés esgarder. 

Donner lor doit-on par soûlas 
Manches et aguilliers et las, 

Les savourais baisiers promettre. 
Par fine amour dame jour mettre. 

La dame de Kayel ooit 
Les paroi les dont joie avoit^ 

Car li chastelains erapresent 
Yëoit, et dedens son cuer sent 
Que plus ne se poet destourner 
Que il ne li conviegne amer. 

Cilz prendent leurs lances errant. 
Puis vont des espérons brochant; 
Li riches quens Loys failli, 

Et li chastelains le feri 
Si grant cop que tout reverser 
Le fisl t et son elme voler 

1 H manque itn vers dans le manuscrit. 
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Hors de sa leste roulement; 

Mes à lui revint esraument, 

Ne gaî res ne s’en esmaia. 

À son renc chascuns retourna ; i3tb 

Reprisent lances les vassaus. 

Et il brochierent les chcvaus, 

Puis s 7 en contreront roidement 
Et brochiercnt si durement 
Quandoi à la terre voleront 
Si fort que moult s’en esto ancrent* 

Illuec rTot-on seing do plaidier; 

Chascun couru le sien aidier» 

Sachiés tost furent relevé 
Et sus autres chcvaus montés ? 

Ne nul/ des deus ne lu blechiés; 

De ce fu Diex moult graciés. 

Dessous as pies des eschafaus 
Oïssiés braire les hyraus, 

Et crier à ces damoiselles, 

Et as daines et as puce lies, 

Et disoient pourquoy do cheaus 
N’avés pitié qui leurs cliovaus 
Et leurs corps vont aventurant. 

Et aus tournois pris aquerant? < 

Quant ceste jouste fu passée, 

Errant fu une autre aprestée 
D’un chevalier preus et hardi. 

De mon seigneur de Falleni. 

11 a voit un escu brui lé 
D’argent et d’asur bien ouvré; 
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De geulles y ot un hast on : 

Cheval avoit isncl et bon* 

Dont vcissics venir ein parc 
D’Aspremont mon signeur Goharl 
A l’autre lés par grant effrois. 

De eeulles à la blanche crois 
Estait scs cscus paiuturés. 

A son renc estoît retournés* 
Chascuns tfeulz a sa lance prise : 
Proaice anémié à faintise 
Les a fait tost esperonner. 

Si gratis cos s’a 1èrent donner 
Dessus les elmes à un tas 
Que les tanches font par csclas 
Yoler envers le cliiel amont; 

Plus joint qu'oisel oultrc s’en vont. 
De l’autre et de la tîerche ouvrèrent 
Si bien que tous les en loerenL 
Qu’il les virent. Après si prest 
Mou seingneur Jehan de ïlangcst, 
Preiis et hardis et de corps gent. 

Scs escus fil couvers d’argent, 

Si avoit une crois de geulles; 

Ces choses n’i furent pas seul les, 

Car en la crois avoit encor 
Cinq quoquiHottes de fin or. 

D’autre part sans faire bargaingiie 
Vint sires Arnoulz de Mortaignc : 
Couvers fu d’or à une crois 
De geulles : moult ot bel harnois. 
Les dames ces deus remirercnl, 
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Pour leur liiauté moult les loèrent : 
Et il n'orent soiug de plaidier 
Que près estait jà d auuiticr. 

Lors vinrent bruiant comme effondr 
Si qu’il convint en un mont fondre 
Les chevaulz et les chevaliers, 

Mès n'cn vuidérent one estriers. 
Andoi jurent illuec pasmé, 

D eulz ne firent leur volonté; 

Li sîrcs de Hangest froié 
Ot le bras, et par mi brisié, 

Puis fu levés par amistié. 

Quant ce fu fait, si anuitié 
Estait cou laissa le jouster. 

Tout ne vous puis pas recorder, 

Car moult de joustes y ot faites; 

Mès les meilleurs vous ai retraites. 

Chascuns retraist vers sa partie, 
Celle gent fu tost départie : 

A Ferc s'en vont cil dedens, 

Et li autre sans parlement 
S'en vont à Vendueil hosteler; 

Jà estoît temps d'aler souper, 

Li dus de Lembûurc sans tarder 
I donna la nuit à meugler. 

Là ot des bien faisans parlé. 

Et dient que bien out jousté 
Cil de Fore et leur pan tenu , 

Ne point n'ont esté esperdu. 

Cil qui encor jousté n'a voient 
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De eu forment s’aastissoient 
De lendemain le! chose faire 
Vorroient qu après bien retraire 
Pora-on puis en festoiier; 

Et puis quant fil poins de concilier, 

A Fcre refont grande joie 
Que je ne fjuic que mais nulz voie 
Nulle feste inius ordenée, 

Ne si noblement démenée, 

TA chastelains forment s’envoise, 

Et non ponvquant quel part qu il vüise 
Sont li œil tous jours sus la dame 
Qui a donné et corps et ame. 

Après souper avint ensy 
Qu’au boire sist par dalès ly, 

Et quant il fu poins de parler, 

La dame prist à demander : 

Sire, a vé s-vous le corps liaitie s 
Es tes-vous en nul lieu l>lecbié? 

Car je vi hui quavés j ouste, 

El il li respont simplement : 

Dame, dame, blechiés noient 
Ne sui; mes dou mal que je sueil 
Pour vous sentir tous jours me duel ? 
Ne je tien poray jà garir 
Se ce n’est par vo dons plaisir. 

Sire, ne sai que entendes. 

Ne quelle garison pensés; 

Sain vous voi et gai et jouîi. 

N’entendes j à qu’endroit de mi 
Vous aies antre garison, 
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Je n i voi nulle autre raison* 

Tant ont là ensamble parlé 
Qu’environ eulz sont tout levé; 

Et lors d'ileuques se levèrent, 
Congié prirent, si s'cn alerent 
Couchier pour lendemain lever. 
Près estoit jà de Pajounier, 

Poy ont dormi jusque ait matin 
Que hiraut mainneot grant tïntin. 
Par rues vont criant te cours : 

Or sus, chevaliers, il est jours. 
Dont Ycissics esmarveillier 
Les gens pour aler au moustier, 

Ap res quant la messe oy orent 
S’atournercnt plus lost <jue poront 
Eus es tiens villes; esgarder 
Peuissiés dames acesmer 
De tiras de soie et de saints 
Bien atournées h devis : 

Ce sambloit uns drois paradis. 

Là oïst-on trompes bondir, 
labours sonner, timbres tentir 
As osteux li preux hacelcr 
Se hastoient forment dur mer. 
i à jours fu tiers, solaus loua, 

De Fere premerains monta 
Mesires Jehans de Roussoit; 

Bien sai qu’escu brûlé auoit 
Tel cou Jeffinoy de 1 joseingnon 
Eus a voit un vermeil lion. 

Les dames erent jà montées 


* 
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Es hours quointes et acesmees. 


Lors vint ou renc a cuer hardi 
Sires Unes de Rumeiugni 
Couvcrs d’or au vermeil sautoir, 

De vert y a voit un treschoir. 

Et pour faire Fcscu plus gent 
l ot cinq quoquilles d’argent. 

Le premier cop si près alerent 
Qu ambedoy leurs chevaus crevcrent 
Dont commença feste pleniere* 

Gent y ot de mainte maniéré, 

Car li sires de Man te ville 
Jousta au saingneur de Gcnville. 
Àndoy H chevalier jousterent 
Si que t restout cil les loerent. 

Après vint li q tiens de Soissons 
De qui estoit grans lt renons, 

Armés dessus un cheval sor* 

Ses escus estoit corners d’or, 

Eus a voit un lion passant 
De geulles, moult très bien séant 
Estoit, et li escus ourlés 
De geulles fbien crt acesmcs. 

Li bons que ns Simons de Mon fort, 
Cil doi jousterent à effort, 

Àcesmés estoit noblement 
De geulles au lion d’argent. 

Dont li chiés estoit couronnés, 
"Moult estoit richement armés : 

Li lions ot queue lourd liée* 
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Chase uns tint sa lance cnpoingniée 
Et fïebiet dessous feinte cm lirons 
Ri ut 1 vent ehevaus des espérons* 

As cimes se vont assener 
Si que îe feu en font voler ; 

Les autres deux lanches alerent 
Si bien que tous les en loerent. 
Mainte jouste y ot le jour faite 
Qui puis fu en maint tiu retraite. 
En cel jour Gaulas de Moy 
Au saingnour de Monmorensy 
Jousta moult efforchiemeut, 

Moult les loerent toute gent; 

Et puis li sires de Faiel , 

Qui estoit armés bien et bel, 

Au seigneur de Ber esrament 
Jousta moult efforchiement; 

Et cilz de Faiel s'apresta 
Contre un vassal à qui jousta. 

Bien sai que il estoit Breton, 

! lue de Lohart avoit non; 

Un escu portoit envoisiet, 

Et d’argent et d’azur faissiet. 

Trois lanches sans faillir brisa 
Qu’aîns ne chéi ne ne versa. 

Cel jour y orent mainte gent 
liée, maint riche acesmemcnt ; 

Mes sus tous furent bien parées 
Les dames et bien remirees 
Furent le jour en Iiourdcis, 

Car par elles fu-il empris 
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Iiardemens en maint baceler 
Qui vindrent pour elles jouster* 
Pour dames fait-on telle chose 
Chie pour autre avoir faire n ose; 
Certes dame doit bien merir 
L’amant ce qu’il îi lait sentir; 

Mes darne a telle signourie 
Qu amans ne poet avoir haschie, 
Qu’elle très bien guerredooner 
] .e poet, s amours s'en voet nieller. 
En ce n’arcsteray plus ci. 

Mesires Dmis de Cliauvegni 
S’en vint ou paix; moult noblement ; 
Ses armes estaient d argent T 
Si ot une fasse endentée 
De genlles qui fu diasprëe; 

Un label d’astir y avoit 
Qui sus l'argent bien ail réoit, 

J à estoit si sus lavesprer 
Qu'il ne trou voit à cjui jouster. 

Car moult orent esté chargiel; 

Cil détiens estaient bleeiet. 

Mes encor drus ou trois estoieuL 
Qui la journée soutenaient : 

L un fu b sires de Moy, 

Et li chastelains de Coucy; 

Si fu Charles de Reinbecourt 
Qui souvent teuoit riche court. 

Et adonques ainssi a vint 
Que lï sires de Cousi vint 
,\ monsemgnuuv de Cliauvegni ,, 
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Et h dis! : Envoie nPa ci 
Li chastelains pour demander 
Se vous vorriés à lui j ouste r. 

Sel volés j grandement s'onnour 
Eu acroistera hui cest jour, 

Mesïres Drus li respondi : 

Sires, dites-Ii de par mi 
Que de ce très grant gré li sa y 
Quant il men a mis à Pessay, 

Car je ne say nul baceler 
À qui mius amasse à jouster; 

Lors tourna vers son renc errant. 

Li sires de Cousi atant 
Vint au chastelain, et a dit : 

Or tost, ne faites nul respit, 

Car a tournés est vos compains. 

Cilz, qui esloït de lionnour plains, 
Biaus, amoureus, jolis et gais, 

Est moull lost au cliîef du renc trais 
L'elme el chief, sa lance a prise, 
Amours et hardemens Patise, 

Ses compains n'icrt mains amoureus 
Mes biaus, courtois, sages et preus 
Estoil, moult fu gratis ses reno ns. 
Atant brochent des espérons. 

Et si droit se vont assener. 

Des elmos font le feu voler. 

Tout droit par devant la lumière, 
Un poï deseure la barbiere, 

L’a li chastelains assené 
Si fort que tout Pa es tonné 
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lit son heume li vola 
Du cliiof, à poy qu’il ne versa; 

Et ses compains ne failli mie. 

Car il Fatainst dessous Foye 
De son bon roclict bien tempré T 
Et si bel cap li a donné 
Que FcIme à toute la barbiere 
En fist voler en la poudrière, 

Et que par la bouche et le nés 
Est li sans rayés et coulés : 

Àvoec froerent les escus* 

Non pourquant chascnus revenus 
Eu à son rene isneilement. 

Son eop loerent mainte gent 
Qui Font esgardé et véu ¥ 

Dont euissiés mervelle éu 
Des hvraus qui crient Goucy; 

Li autre crient Cliauvegny. 

Dames et pucelles parleront 
De la j ouste, moult la foerent ; 

Et la dame de Faiel, 

Qui à véir estoit moult bel, 

Li bien fais que elle veoit, 

Moult amoureusement rîoit 
Eu esgardânt ic chastelain 
Si qu’il s aperçoivent de plain 
Que son vis parmi la lumière 
Del cl me esgardoiL la manière 
Sa dame as samblans amourcus, 
De bien faire estoit cou voit rus* 
Chascum a sa 1 anche reprise 
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à portement et sans faiutise, 

Puis broche chascuns son cheval 
Si connue nobillc vassal; 

Et li fort cheval les portèrent 
En aprochant si qu’il frôlèrent; 

Mes lor tanches andoi brisierent, 

Et des graus cos si se targierent 
Quambedoi furent estonnë. 

Gilz de Chauvegnî a donné 
Le cbastelain un cap si grant 
Il s'en ala tout chancelant; 

Ses cimes du eliief li vola 
Si fort que et sablon ficha* 

De ce cop fu si esperdus 
Qu’à terre en chéi ses escus; 

Mes es estriers moult bien se tint, 

Àsés tost à son renc revint, ijix» 

Li chastelains fu courouchiés ? 

Et du cop estoït desvoîés 
Dont moult durement li pesa. 

Lors dedens son cuer s'afïcha 
Qu après a la jouste première 
Il se ferra en tel manière 
Qui! estaîndera son damage ? 

Se le tient-on à fol usage. 

Car quoy qu’il Ten doie avenir 

Il se gardera de faillir; i?hj 

Et comment qiianuié li ait. 

Connue sages bel samblant fait : 

Car grant souvent grief aventure 
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Ll ROUMAINS 
A homme sage de nature, 

É il ne le peut amender 
Ne par ouvre ne par parler, 

Kl il en fait un bel samblant 
Pour mieux couvrir son convenant ; 
Car ou dist souvent et se clnet 
Qui ne seuffre qu’il li mcschiet. 

Li cliastelains si s’avisa 
De tous ces poins et s’eu garda, 

Et fist en présent lie chiere. 

En son rene s’en revint ariere, 

En son harnois s’apareilla, 

De quoy chaseuns s’esmer villa 
Comment il a voit le po voir, 

Qui virent le cop rechevoir. 

Gel cop sus tous autres loerent, 
lit moult longîiement en parlèrent, 

Li bons vassaus de Chauvegni, 
Qui cucr ot scur et hardi, 

De jouster encor s’apresta. 

Au chief de son rciic retourna, 

Et se rafiche en son harnois. 

A tant broche sans remanois 
Les lions clicvaus des espérons. 
Chaseuns plus tost qu’esmer liions 
Ne soit volés après sa proie, 

S’en va devant lui droite voie. 

Si très roulement s’adrecierent 
Qu’ambedoi leur lanehes brisierent 
Puis hurlent depuis de chevaus 














DOÜ CHASTELAIN DE COUC1 
Si qu*il convînt les deus vassaus 
Cliéir à la terre en un mont. 

De destratche pasme se sont 
Des grans eops qu’il oient donnés 
Dont chasctms Tel tous es tonnés, 
Et des chevaus qui sus eus jurent. 
Àdont de toutes pars s'esmurcnl 
Valet, serjant et chevalier, 
Chascuns desceut de son destrier f 
Et venent celle part courant 
Ou li doi vassal sont gisant; 

Et tant firent qu’il les levèrent 
Sour les escus et emporteront 
Hors du parc vers leur osteus, 

Si mal a tourné que nul d eus 
Ne sent-on uîaiue ne vie. 

Àdont véissiés grant cririe, 

Et dient : Veci grant damage. 
Quant chevaliers de tel harnage 
Comme eliil doi et si vaillant 
Sont ci endroit mort maintenant, 
Mainte dame plorerent forment, 
Et plus celle especiaument 
De Faiel, grant duel demenoit 
Et dedens son cuer regretoit 
La volour, la manière gente 
Le chastclain pour qui est ente, 

C a elle en son cuer bien peu soit 
Que pour lui effare ms ses toit 
Le jour, et pour s’amour ot fait 
Ce qu a tous jours sera retrait. 









LI ROUMAHS 

Moult menoit grant duel comment, 
Car n’osoit mte apertement 
Monstrer comment il li estoit. 

Ne comment amours le tenoit. 

Que voie-je contant? 

Tous et toutes mainnent duel grant 
N i a celui qui aise en soit. 

Car chascuits amer se faisoit. 

Mais ou n’a pas souvent véu 
Qu'en cest siccle ait leste éu 
Ne guerres sans nul destourbier, 
Dont ntilz ne se doit merveillier 
Sondist, cilz siècles riens ne vaut, 
Car la joie moult peu en vaut. 

Far quoy je di que li a ver 
Qui curent d’avoir amasser 
En cest mont, en ont le piour. 
l! puent veoir chascun jour 
Que la mort souvent les assaut 
Quant en avoir sont li pins haut, 
Four ce sc doit cliascuns pener 
l)e soy de tous visées garder, 

Et d’ados maintenir sa vie 
En ho nues té, en courtoisie. 

Si que de lui quant il est mors 
Soit biaus à ouir H reçois. 

De ce à conter vous lairai, 

■ 

A ma matière rcvenraL 
L’en a porta tempre nouvelles 










DOU CHASTE! A IN DE GOUC1 
Oui & ouir osloient belles. 

Que garde n’a voient del corps 
Li doi vassal c’on cuidoit mors. 
Et qu’à eulz tout revenu erent, 

De ce Dieu et ses sains loerenl, 
Et gracient et mcrcïcrent 
Trestout cil qui Uniques erent; 
Moult en furent tuit esjoy. 

Lors estoit jà si avespri 
Qu’il estoit bien poîns de lessier 
Le behourder pour Fanuitletv 
Quant on tint laissier le jouster, 
Li sires de Cousi monter 
En va errant sour son coursier 
Le plus puissant sans atargier ; 
De sa compagnie montèrent 
As hours, et haut et bas alerent 
Dames et chevaliers prier 
Qu'a sa court venissent mengier : 
Tuit i vinrent communaument. 

Or vous deviserai comment 
Li mangiers estoit aprestés* 
Desous Vendue! en mi les prés. 
Près de Fcrc par dalès Oise ? 

Ou mains oisiaus menèrent noise, 
Là a voit-on tentes drechîes 
Plus de vingt bien appareil lies. 
Moult parestoit li lieux plaisans 
Et pour déduire délitans f 
Car li bois par dalès estoit, 

La rivière les enclooît; 





LI ROUMAÎÏS 

Et puis ileiiques llonrs estaient 
Qui mouii très soucf odouroient. 
Si bien les ot-on a ta urne s 
Que ce satnbloit à droit celés* 

El liu qui tant ert delitables 
Estaient là mises Jes tables 
Où il avotl des fleurs es prés 
De diverses coullours assés. 

De ce ne vous voel plus parler, 
A mon compte voel retourner, 

À lorosteux repairent luit, 

Li aucun mainnent grand déduit, 
Car cil z qui le miens fait Ta voit 
Par raison plus joïant estoiL 
Là ouissiés crier liiraut 
Par maintes fois et bas et haut 
Les ensengnes des baeelers. 

Car telz biens fais n afierl celer* ; 
Et cilz qui celer le voudrait* 

Leres d'onnour embler s croît. 

Lors se vont tout appareil lier, 

Car temps estoit dealer meugler. 
Là véissiés daines parées 
De tous estas, bien acesmées; 

Si comme d\m pais estoient 
En ces momens eesamble avaient 
Cotes et sourcos et mantiaus, 
Menestres, et fout leurs aviaus. 

Au partir de ces paremens 
li sires de Coiici niert lens 





!>0U CHASTELAIN DE COUCI 

De faire feste à son povoir 
À tous comme signeitr de grant poorr, 
II et tout li Vcrmemlisien 
Erent vestu et tuït U sien 
De samîs vers très bien ouvre 
Tous semeur h iés d'aigles doré : 
C’estoient moult bel parement. 

Li chevalier moult gentement, 

Et les dames de Vermendois 
Ensamble tenant par les dois 
Viennent es tentes pour souper. 

Lors oïssiés trompes sonner 
Et labours pour le plus nosier. 

Dont revindrent li Henouier 
Et les daines mignotement, 

Tous et toutes commimaument 

Àcesmées d’une maniéré 

Moult noblement et riche cl cliiëre. 

Li Fl amène et li Brebençon 
Erent de leur condition; 

Acesmemens avoîent biaus 
D’or seines de noirs lionchiaus. 

Doy et doy sVn vinrent chantant 
El lieu ou moult faîsoit plaisant; 
Chantant moult gracieusement 
Belles chançons et gaiement 
Et Champenois et Bourguignon 
Acesmemens d'une façon, 

A voient, et li Bemiier 

D’un samis vermeil noble et cliîer 

Semés de lupardians d’or fin. 


Ll ROUMAINS 

Onques puis le temps Constentin 
Ne furent plus irugnotement 
À noble feste grandement. 

Àdont fist-oïi l'aigue corner, 

Si vont communâument laver, 

Et puis s'a si sent au mengier 
Partout dames et chevalier. 

Et quant assis furent ensamble, 

À maint chevalier ilieue samblc 
Qu'Il soient tait em paradis, 
Quant record oient leurs clous dis. 
Et les maintiens et les gens corps 
De celles de quoy ü rccors 
Si lor est el corps empraintes. 


Uluequès fu mains cucrs cmblés. 

Li mengiers fu riches et gratis, 
Des mes ne serai jà cou tans. 

Li chaste lains estoït blecliiés 
En un bras, si li crt liés 
D'un blanc cuevrechief à son col; 
On ne le tenoit pas pour fol. 

Car moult se maintint noblement. 
Cilz de Chauvigni ensement 
Ert en la jambe mal menés 
Si qu’à son ostel crt reniés ? 

La t blechiés estait durement. 
Quant meuglé orent bernent, 

U manque deux vers dans le manuscrit 











DOU CHÀSTELAIN de couci* 

lit ou ol partout fait aster, 

Àdont pristrent à karollor, 

Li bleehiés pas ne karolloieut, 
Mes compaingnie lor t en oient 
Les daines dehors les karollcs. 

Là ot dites maintes paroi les 
J>amours, bien en oient loisir. 

Li cbastelaîns i vint séir 
Qui par de l’autre part séoit. 

Pour ce que sa dame y estoit, 

Qui ert assise à une part, 

Par quoi il s en donnas! regarl, 

El si fist-il ^ car avisés 

S’en fu errant, là s'est tournés, 

Lès li s’asist tout au dehors; 

Et sachiés à Feure do lors 
Ne pensast nulz que il Famasl; 
Mes si comme as autres bourdasL 
Quant il fu dalès li assis, 

La dame le regarde cl vis. 
Demande li conment li est. 

Li chaste lains un poy se taist, 

Et puis souspirant bassement 
Li dist : Dame, confort briement 
Me ferés bien quant vous voire s. 
Toute ma vie et mes santés 
Est en vous, plus ne say que dire, 
Ne je n'ay mestier d’autre mire. 







IIJJIN 


La dame respont simplement : 
lestes-vous blecliiés durement? 
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Li ROUMANS 


Cardés, trop ne vous four moues, 
Ce poisc moy s’estes blecés. 

Dame, dist-il, n’uy blceéure 
Es membres qui longuement dure; 
Mes li cucrs est blechiés si fort, 

Sc pur vous n’est jusque a la mort. 
Sire, vo mort no voclic mie, 

Car sachiés que plus courouchie 
lîn M'rrtif so I lieUX Ill’aVt , 


Plus que daine conques vous vit. 
Se c’est voirs, dame, sel’ monstres. 
Sire, dites que vous volés 
Que je face, sauve m’onnour. 
Dame, li faux losengéour 


Qui tous jours ne font fors gai lier, 
S’entour vo gent corps repainer 
Me voient, Ü en parleront, 

Et moy et vous anui feront. 

Dame, voelliés vous aviser 
Où je poray à vous parler 
( )ù n’ait fors moy et vous sans plus 
Par quoy parler n'en sache nuis; 
î )aine, s’à ce n’est consaus mis, 


.là ne pourray estre garis. 

La dame dist : Sire, trouver 
Ne poroie lieu où parler 
Pcuyssics à privé amy, 
lit ne pourquant dedens mardy, 
Sire, je m’en uviseray. 

Et aucun seul lieu trouveray. 
S'il vous plaist, mardi au matin 







BOP CI LISTE LA IN DE COUCI. 
Ensi quires à Saint Quentin 
Poirés-vous tourner à Faiel, 

Car mcstres ert à Sorel^ 

Si près, ou il a pris journée 
De gens qu'il y a ajournée, 

Àdont vraîement vous diray 
Tout ce que je faire em poray ; 

Ne saroie par qui mander 
Se à moy ne veniés parler. 

1 )atne, cl i s t-i 1 f quoy q u i 1 a v îeg 11 * 
Je ne lairay que je n i viegne. 

Dont vinrent dames et chevalier 
Qui vouloient alcr jugier 
Pour à celuy le pris donner 
Qui mieux lavoit fait au jouster. 
Dou jugier sont tous acordé; 
Trestous dient que sour juste 
Seur tous U sires de Chauvegny, 

Et il se sont tout assenfcy, 

Et dirent tout que eongnéu 
N i orent meillour ne véu. 

De ceulz dehors en ont le pris. 

Et puis ont en eulz consel pris 
Que li ehastdains par acorl 
Donroit le pris > là n o! deseorL 
Ey roy des hyraus qui là furent 
Erent pour véu si qu’il durent, 

Et li principal de la feste, 

Pour donner te pris plus liouneste, 
D’un faucon faille et plaisant. 
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U UOUMANS 

Dont véissîrs venir avant 
Dames en corps très bien taillies 
De tous biens et appareillies. 
Bien pot-on dire vraiement 
Que nulz ne vit plus noble gemt 
A nulle feste pris donner* 

Car celle qui de voit porter 
Le faucon mort , folle ne nîce, 
Ains estait belle, bonne et rice : 

I )e Soissons la comtesse estoit, 

Et en sa compaingnie avait 
Mainte dame bien énsaingnie, 
plaine donnour, de courtoisie* 
Moult fust cilz durs à entamer 
Qui ne féï&sent cticrs muer, 

Qui dont les euist esgardées* 
liOrs sont es karolles entrées; 
Cbascuns voit le pris aporter, 
Bien pensent u doit assener* 

En la carolle ont fait un tour 
Toutes les dames sans demoiu 
Pour chascun à tous les veîr* 
Lors vont le chastelain saisir 
Qui au miex qu’il pot karolloït. 
Et li ont dit ; Sire, par droit 
A vos de cheus dedans le pris, 

Li chastelains corn bien apris 
Courtoisement les merci a, 

Et puis le caroller laissa, 

Si se mist errant plaius de joie 
Àvoec les dames a lit voie 
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00 ü GHA5TELUN DE CO U U. 
Oit c\h de Chauvegnî gisuit. 

Ne si nulz qui compter vous saroil 
Le déduit ne la mélodie 
Qui ert en celle compaingnie 
Des liâmes qui le pris portoient. 

Li liîraut, pour ce qui! vol oient 
Doit seingneur avoir le bienfait, 
Estoîent jà h Fostel trait, 
lit si Ta voient (ait vestir, 

Et dedeus son lit asséir, 

Et si orent fait alumer 
Torches, ehiéges pour venir der. 

Maintenant les dames montèrent 
En la salle, et après alerent 
Dedans la chambre où il gisoii 
V qui on le pris upurUnL 
Lors s'agei loi lient lès le lit, 

La dame de Soissons a dit : 

Sire, veschi le ehastelain 
Que li prives et li lointain 
Ont par dedens le pris donné, 

Et pour cculz dehors acortlé 
Se sont que le devés avoir. 

Car bien avés fait vo devoir 
De jouster; si vos aportons 
Le pris ; pour ce vous présentons 
Cest faucon* Puis II ont bail lié, 

Et il le reçoit de cuer lié. 

Les dames mercie humblement 
Et dist qu ausi bien vraiment 
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I/ont U autres chevaliers fait. 

Dont se présentèrent varlet 
Qui donneront vin et dragie, 

Lors dis! une dame eovoisie 
Par revel : Sire ? par ma fby, 

Qu’en vous soit vraie amour, cc croy; 
Courtois estes et bien apris. 

Or penses que soies garis, 

lin pluseurs lieu s lavés bien fait, 

Qui sera par maintes fois retrait; 

Si porcs bien avoir confort 
Par le renom de vous reçoit ; 

Car quant a vient qu’à recorder 
Ot dame lionnour de baceler. 

Plus tosl li ottroie mercy, 

Comment c on ait mis loue detrv* 

J 

Saehiés que de ce menti n'ay, 

Quar par moy méismes le say; 

J J Diex si vendait contenir 
Qu’a autre pris piiîssiës venir. 

Car ccstui toute vous donnons, 

Et par chevalliers le faisons, 

Par droit bien le sachiés de fy. 

Dont dist ma dame de Coucy : 

Àlons m'eu ; laissons reposer 
Le chevalier, tans est d'aller* 

Lors se levèrent erraument, 

Et chasciine des dames prent 
Congié, puis sont d’iluec parties, 

El aus tentes sont repairics. 

Où tout d iluée se départaient, 
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!>0U CHATELAIN DE COU CI. 
VA vers lot osteus sVn aloicnt. 
Mes Champenois et Berruier 
Le tournoy firent fianchier 
A Maisieres à la quisainne, 

Car il espoirent quVdont saine 
Sera la jambe Duval 
De Chauvigni, si qu’a cheval 
Porra monter et tournoîcr. 

Et il en qui n’ot qu’enseignier, 
Ouvra comme gentil/ et ber, 

Car le chastelain présenter 
Fist un cheval poissant et fort 
Pour cc qu’il avoit le sien mort, 
Le jour de ce qu'à lui j ou s ta; 

Li chastelains F en merci a. 

Celle nuit vont tous reposer, 

Et au matin après disner 
Font appareillier lors harnois, 
Puis sVpareillent déni a no i s, 

S’en raieront en lor pays. 

Li chastelains en oubli mis 
NV pas le jour que mis li ot 
Sa dame, car ai ns puis ne pot 
Faire autre chose que penser. 

Ne sc set comment demener, 

Si que bien avis li estoît 
C'un an jusque à mardi avoit. 

A ccl jour i vint moult matin, 

Un bergier trouva cl chemin 
Qui par dehors Faiel venoit 
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Li cliastdains, quant il le voit, 

Li demanda, tic fu pas lens. 

Se li sires cstoit léens* =>4° 

Sire, dîst-il, il téi est mie, 

Mès ma dame et sa compauignie 
Laissay maintenant sur cest pont. 

Devers ta salle aloit amont» 

Li chevaliers n’aresta plus, 

En la court est tantost venus, 

La dame en mi la salle esloil, 

Sifcost com descendre le voit. 

S’en va dessous le pont ester, 
li chastelains prist à mont ci a i jij 

Vers la sale, et quant Paproclia 
Moult gentement le salua. 

Et est encontre lui vernis : 

Sire, bien soies-vous venus. 

Et H dist i Diex vous doinst bon jour. 

Ma dame, et vous ottroit hortnour, 

Et vous croisse pais et sancté, 

Et vous (ace avoir volonté 

Telle qui! vous prendc pitiés 

De moy, et merci en aiés. s h s-» 

Elle li rend! en riant 

Son salu, et fist bienvegnant, 

Par la senestre main pris Pa, 

Et à sa cliambre le mena. 

Sour un banc couvert de tapis 
Se sont 1 un jouste Pautre assis. 

Li chastelains moult la rendre, 

Et la dame U pris! à dire : 

















DOU CHASTELAIN DE COUCL 
Dites-inoy , vostre b léché ur<; 

De vu bras s ou corps vo dure? 
Dame, navré soi, ce m'est vis, 
Encore ne suis pas garis, 

Car navrés sui au cuer griefment. 
Dame, li griés inaus asprement 
Me tient que me faites sentir, 
Vous ferés de moy vrai martir, 
Car je cou fine amis m or ray, 

Se par vous, dame, confort n’ay. 

Sire, ne vous desconfortés , 
bien vol et say que vous maniés. 
Et qu'estes assés preiis et biaus, 

Si croy que vous soiés loiaus, 

Si qu’assés lost vous ameroie, 

Se je le blâme n ? en doubteie. 

Se vous povoîe quene tour 
Sans ma honte et ma dcshomiour, 
Que vous peusse reconforter. 

Je m’en voudroie bien pener, 

Car dure et mauvaise seroie 
S a essieut je vous moquoie. 

Li cbastelains moult s'esioy 
De ces parolles qu'il oy, 

Tant fu aise qu'il n'en pot plus* 
Dame, dist-il, Dieus de lasus 
Me puist confondre et craventer 
S onques vers vous oy loi penser ; 
Et se Dïu plalst, je garderay 
Vostre honnour et tant en ferav, 
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L1 ROUMANS 
Se voles faire ma pensée, 

Que vous n’en serés jà blâmée. 

Sire, dites vostre plaisir. 

Et j e sui preste de i ouir. 

Dame, pour les folz envieus 
Qui mesdieut des amoureus, 

Se fait bon sagement garder 
S’onnour, et convient esgarder 
Aucun privé liu bel et gent 
Où ne nous sacent nulle gent ; 

Et se vous chamberiere aviés 
Eu qui tant vous vo ficciés, 

Que vous descouvrissiés à ly, 

Bien le loroie endroit de my, 

Se la saviés sage et celuns, 

Ce vous seroit confovs gratis. 

Mes se sage et celans n'estoit, 

Tost tnesebéir nous em poroit. 

La dame respont : Une e n say 
En qui très bien nie lieray, 

Qui je diray mon convenant, 

Si fera mon commandent ant. 

De mov garder sera privée, 

Car el sera de moy amée, 

Car c’est ma cousine germaine, 

Et s’est celans, j’en sui certaine. 

A celui n’en celcray riens, 

Car de vous m’a dit moult de biens; 
Et sy croy quelle va pensant 
Un petitet no convenant 
Puis les joustes de Vautre fois; 
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DOCJ CHASTELA1N HE COUCL 

Car bien congnoissoit les offrais 
Qui estaient entour vo mance: 

De lyn’arayjà douta»ce 
Que jà pour nulle riens feist 
Riens dont contraires me venist 
Elle et joli sommes avisées 
Puis quatre jours et pourpcnsées 
Comment ci peuissiés venir 
Que nulz ne vous peuist véir; 

Sa von s visé quel jardinet 
Qui sîet par dalès ce bosquet. 
Dalès ma garderobe après 
À un huis qui siet assés ]>rès 
Pour venir ci privéenient. 

Il a passé moult longuement 
[u’a esté fermés et fourclos. 

Par ycel huis aloie au bos 
Privfement esbanoicr* 

i 

Ët se me voulés fiaiichier 

Que vous envers moy pourchacier 

Ne vorrés riens ma deshonnour. 

Je ferày tant pour vostrc amour 
Que Vuisset vous ensengneray, 

Et a voce vous deviseray 
Comment nous convenra ouvrer 
Quant vous vorrés à moi parler. 

\â chastelains moult Yen merci uc, 
Et com chevaliers h affie 


manqua un vers dans le manuscrit 












Lî KO U M ANS 
Et li jure pai* vérité : 

Dame, riens sans le voslre gré, 

Se Diex m’aït, ne vous querray-, 
Et comme amis vous servi ray. 

La dame prent le sairenient, 

Et cilz li donne bonnement. 

Sotir sa foy li a fait jurer. 

Mais h grant paine pot parler 
Li chevaliers tant parest liés. 

Biuu sire, dist-cllu,or oies: 
Ouvrer nous convient sagement. 
Trop sont de malparliere gent. 

Et s’aparchéue en est oie, 

Bien sai que honnie seroie* 

Si vous dirai que vous ferés 
Quant vous à moi parler vorrés. 

V ous en ires à Saint Quentin , 

Si t en rés par ci vo chemin , 

Et querrés un prive garçon 
Qui soit de vo con dision 
Mes eu vous ne soit demorans, 
Car plus tost seroit eongnolssans; 
E tel qui soit preus et sénés; 

Et li dires que vous amës 
Ma chamberiere du chéens. 

Par quoi entendions ne sens 
N'est que a moi de riens en tiegnc 
Ne pour chose qui li aviegne, 

À nuïui qui soit ne le die; 

Et s'elle l’a voit une fie 
Vëu, ne say quoy li donroit 














DÛU CHASTEUÏN DE COUCT 
Par quoi de lui s'aquoinierait. 

Et 11 ont dit tout vraiement 
Qu'elle vous aime loïaument. 

Par ce garçon vous mandera 
Quant li poins de venir sera, 
Àiussi le porons bien celer, 

Que nulz rien n en saura parler. 
Dame, dist-il, vous dites voir; 

En vous a honneur et savoir. 

Or voeilliés donques consentir 
Qu’annit o vous puisse venir; 
Dame, g ? i venrai s'il vous plaisL 
La dame une pièce se taisL 
Quant longuement fu pour peu sec 
Si li dist ; Sîrc, nia pensée 
Orendroit ne deScouveray, 
Sachiés si très gratit poour ay 
D'estrc vilainement blâmée : 

1 )tiv dame est pour poy diffamée. 
Sachiés que tic sai lequel faire, 

Ne me congnois en tel afaîre, 
Yiengnc qu’aviegne., or y venés, 
Ei huis vous sera defïremés, 

Mes que vous vends sagement 
Tous seulz que ne le sacent gent; 
Du lost venir ne vous hastés. 

Se li huis n'ert deffremes, 
S’atendés tant c'on y venta, 

Car nul z ne le def fermera 
Fors que moy ou ma chambcriere 
Et sachiés qu’en autre maniéré 
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À vient que mesire a le fie 
Revient que nous ne savons une; 
Se par aventure avenist 
Que mes sires anuit venist, 

Ceens ne pariés-vous entrer. 

Pour ce nous estuet aviser 
Comment vous le poriés savoir, 
Car pour amour ne pour avoir 
Entrer ceens ne vous lairoie 
Se je monsigneur y savoïe. 

Dame, dist-il, vous avés droit, 

Car mes cuers pour riens ne voroit 
Que pour moy féissïés riens née 
Dont vous pcussiés estrc blatnée. 
Mes en aventure y vcnray 
Et longuement a tende ray, 

Ma paine poy me grèvera* 

Sire ? ainssi soit com vous plaira* 
Ma dame, je m’en voel aler 
Pour miens la vostre pais garder. 

Li chastelains acongié pris, 

Puis s’est de la chambre partis : 
Amours merchie doucement 
Qui ti fait si bel paiement* 

A Saint Quentin en est venus, 

Mes je eroy Conques ne lu nus 
Si liés de citer comme il estoit. 

La dame d’autre part pensoit 
A ce qu’avoit en convenant. 

Sa cliamberiere maintenant 





nou chàstelain de goucï. 

De chief en chief a tout conté 
Comment ensamble orent parle. 
Et comment il dcvoit venir. 

Or n i a que don bien couvrir, 

Fait celle, et don secrètement 
Ouvrer; ce sa chiés vraiement, 
Micx ameroie estrc dam p née 
Que par moy fuissiés acusée ; 

Et non pourquant vous a vos tort 
Que avcs fait de ce acort : 

Car moult m'esmeryei11 par nfame 
De vous qui estes haute dame, 
S’avés mari preu et vaillant, 

Et sus ce faites un amant. 

Si ne di pas pour ce qu’amer 
Ne puist bien dame un baceler 
En hoimesté ci avoir cliier, 

Et sc li puet, s'il a mestier, 
D'aucun bel jouel faire don : 

Tout ce puct faire par raison ; 
Mais s’onnour doit si bien garder 
(7o lui ne se puist aseuler 
En lieu privé, car je vous di 
Li Ueu en ont fait maint hardi. 

Et non pourquant se vous Famés, 
Si en faites vo volentés, 

La dame pensa un petit 
Et pensa à ce qu’elle ot dit; 

Eus en son cuer bien a ficha 
Que celle nuit n i enterra. 
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Âdont recommença à dire 
À sa chamberiere sans ire : 

Ma douce suer, je sai de fit 
Qui aroit de ccst mont cslir 
Un des plus preus et des milleurs. 
Si ne croi-ge mie qu ailleurs 
Eust mieux, choisi qu’au ehastelain, 
N'’onques nVn oy fait vilain. 

C’est ci U qui son amour sentir 
Me fait scs maus si que languir 
M’en a fait lonc temps aigrement, 
Sachiés qu*en nul chastiement 
Ne m'en pouroie départir; 

Mes or soit ehe don bien couvrir, 
N’ia el, c'est que je vous prï, 

Et je vous di endroit de mi 
Ai pense, pour lui essaier, 

Et quant venra à 1 anuiticr 
Par defors, si coin li ai dit. 

Pour entrer on Puisset petit, 

Il n’i ara femme ne honme 

Qui H laisL entrer, ccst la somme, 

Âdont le verres esbaliy. 

Dira que lai estranuy, 

Et que ne le fas fors gaber, 

Adont le verres-vous cesser 
De ci venir d ore en avant; 

El s’il m'aime ne tant ne quant , 

Ne laira, quoy qu’à lui aviengne. 
Que sou ventes lois ni reviegne 
A moy, où que soie, parler : 




DOU CIlASTEUm DE COU CE 
Ënssi Le porrons osprouver. 

Ci chaste! ai ns ne s oublia. 

Tant a tond i qu’il anuita : 

Moult faisoit du cucr lîemonl ? 

Car déduit espoire br iraient. 

Pour qui loue temps eut mal déliait 
Tout celui jour fu en lion liait. 

El quant vint à ta nuit obscure 7 
GHZ, qui n'ot de eompaignon cure. 
S’est mis coiemetit à la voie, 

Car paour a e’oii ne le voie, 

Ne con sache de son afaire, 

Par quoy il puist avoir contraire. 
Hors de Saint Quentin est venus, 

E t s'a voit d i ve rs d ras v e si ns, 

Et par dessous armés estoit. 

Celle nuit mauvais temps faisoît 
De pluie, d’esclistrc et de veut, 

Et si tonnait si roulement 

Qu’il sambloit pour le grani eflondi 

Que toute terre dénis t fondre, 

Li ehastelains riens ne doubla 
L 3 esdistre ne ce qui tonna, 

Car plus estoit séurs que tours. 
Pour clic qu’o lui estoit amours 
Qui li p or toit grant compagnie, 

Et qiril aloit véoir s’amie. 

Tant a aie et sus et jus 

Que droit au manoir est venus, 

Puis s’est devers le bosquet mis, 
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Et vers l'uisset s’est adeniis; 

Mès il l’a senti bien fermé, 

Et si n’i a nului trouvé. 

I ors fu forment mas et pensis, 
Si s’est d’encostc fuis assis; 
Pense qu'il est trop tos venus, 

Et li sires est revenus; 

Ne sel que faire, ensi atent, 

Et la dame tout quoïement 
Escoute à Fuis s’il y estoit 
Si corn celle qui tant I amoit 
Coin famé povoit home amer. 
Moult Fa bien ov dolouscr, 

4F 

Souspirer et plaindre forment ^ 

Et h la fois aucun entent 
Des regrais que pour lui faisoit, 
Car à l’uisset à sol disoit : 

E! mi très douce dame, ami ? 
M’avés-vous dont mis en oubli? 
Loiauté faut en vo biauté. 

Elelas! qu’a ma dame en pensé 
Qu elle ne me lient convenant ! 

II ne pert pas a son samblant 
Certes que soit male ne fausse; 
El que j aroie atnere sausse, 

Se del tout me vol oit faillir, 

Ne saroie que devenir, 

Fors tant que morroie briément* 
La dame ot ces mos et entent : 
Entre lui et sa chamberiere 
Qui j ouste lui estoit derrière, 
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Ghascune d'elles eseoutoit 
C lic que U chastelains disoit* 

La pucelle a dit bassement : 

Ma dame, or saehiés vraiement 
Que bien vous aime loiaumcnt* 
Moult se du l il g use doucement* 
Lasse! que je plaing durement 
Clie qu’est ii ta pluie et au vent! 
Laissons le ens ? si ferons bien* 
Dist la dame* Ce ne vaut rien; 

En ceste nuit ni enterra; 

Mes oyons encor quoi dira. 

S’il est moilliés, ne poet chaloir, 
Je nef puis faire trop doloir ; 

S'il a are paine enduré, 

Bien li sera guerredonné : 

Car sc sans paine joie a voit 
De dames bon mardi ié- serait. 

Li chastelains ne savoit mie 
Que si près de l uis filât s’amie; 

De heure à autre se coinplaint. 

Car ses maus au cuer li estraint* 
Elus! dist-il, je sui trays, 

Aucuns à male pats m’a mis 
Vers ma dame, et qui le dirait? 
Quar je ne croy pas nul/ homs sob 
En cest mont qui sVn purcéusl. 
Helas! qui dont grevé m’éust 
Se li sires n’est rapatriés? 

Au mains sera cilz huis baisies, 
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Car par aventure à la ibys 
L’a atoucliïè de ses biaus dois : 
Lors a l’uis baisiè doucemcnf 
Et soy froté estroi tentent, 

Et puis après se raséoit, 

Et comptaingnoit et dolûttSOÎL 
111 ucc IimI si longuement 
Qui! estoit sos F ajournement, 
Qu"îl le convint d’iluec sevrer, 
Que pins n i ousoit demourer : 

A tant est dou bôschct partis. 
Dedans, mornes, tris très, pensis 
Est à Saint Quentin revenus, 
Mal atournés, moilliès, cmplus. 
Est à son ostel repairiés, 

Et lorsqu'il y vint est conciliés, 
Car reposer cuide et dormir, 
Mes il nen poet a chief venir, 
Car plains est de mélancolie. 

Ne set qu’il face ne qu’il die; 
Pense a sa dame faintement 
K’avoit failli son convcnent, 

Et que le fait pour lui trufer, 
Dont se cornu en ce a dementer, 
Et dist que ne l'aime noient. 
Après si repense couinent 
Elle sa mance li donna f 
En li plus de confort il n'a, 

Fors que sa dame dît avoit 
Que se li sires revenoit 
Adont n i enterroit-il ntic. 
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J Va vil lies se fit Panuitie 
Si qiul sc prist à reposer : 

! jors dormi jusque® au disncr. 

Quant dormi ot, si se leva, 

Mais il ne but no ne mon gu; 

Fors que penser riens ne pooit, 

Et en soy iiiéisiucs disoit 
Qu'à sa dame iroit parler. 

Lors s’apensa que aviser 

l/eu vaut mieux, si n’en set que fait 

Ainssî amours le tient et maire 

Que il ne se set conseilliez 

A tant vîenent si escuier 

Et demandent comment li est. 

Li chastdains un poy se taist, 

Et puis lor a dit : A Ion m’ent* 

Et cil escuier e mm ment 
Li vont son cheval amener, 

Puis monte, après les fait monter. 

Sa gent lors se met à la voie, 

Et tous ceulz d'entour lui en voie 
Sa cliicre telle coin la fait. 

A tant à la voie se met 

Vers son mes prent à cheminer. 

Car iVa cure de séjourner. 

S’avint si com i! s’en al oit 
Que le seigneur de Faiel voit, 

T#e chemin contre lui venant. 

Lors s'entre contrent main tenant, 

Si le sal ua gentement; 

El cilz de Faiel moult forment 
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Li proie d'avec lui tourner 
El de venir o hiy souper. 

Li diastelaitis leu merchia, 

Et après si lî demanda : 

Sire, dont venés orendroit? 

Et il li respûnl : Par ma fait , 

Je vieil g de ci près besoin gnier. 

Si ne fui puis dès devant liier 
À ma maison : or y revois. 

Foy que devés la vraie crois, 
Ühastelaîns, o moi retornés, 

Très gnmt courtoisie fcrés. 

Sire, disl-il, ne vous anuit, 

Dist li chaatelains, car anuit 
Ne puis avoec vous retourner, 

Quar à mon manoir vod aler : 

Pieça n i fui, si ay afaire. 

Lors se partent sans loue plaît faire. 
Li chastelams s’est avises 
Que la daine éust eu assès 
Lieu et temps se elle veusist 
Le laissier eus s’il li pleuist. 

Lors se demente, et dist ; Mêlas! 
Las ? corn je sui chetis et las, 

Que jYmme, et si ne inainm’on mie. 
Las! je cuidoie avoir amie. 

Mais g 5 i ai bien du tout failli. 

Lors se replaint, et dit : Aimai ! 
Las! pourquoy nuques y pcnsay? 

Mal de l’cure que l'aquoiutav r 
Vinssi est à tel desconfort 
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Qu’à poy ne se met à la mort ; 

Mes espérance 1 esvigurc, 

Et li dist daurime aventure 
L’a devers sa dame grevé : 

En ce point a clie chant trouvé, ,tl 

Quai' adès scs ehançons trou voit 
Sclonc ce que son tuer sentoit, 

Dont fit de ceste telz U sons* 

« Quant li estes et la douce saisons 
Fait foelle et Jlours et le prés raverdir. 

Et les dons chaos des menus oîzillons 
irait les pluïseurs de joie souvenir; 

Las! diascuns chante et je pleur et souspir, 

Et si n’est pas droiture ne raisons, 

Quar c’est ades toute m’enteiisioiis, 

Daine, de vous lion non rer et servir. 

«Qui aroit tous les sens dot Salcmons 
Si le feroit amours pour fol tenir, 

Quar trop est malle et émeus sa prison , 

Si le me faut essaier et sentir, 

Si uc me vcult à son eus retenir 
Ne enseîngner quelle est ma garisons. 

Car j’ai a me longuement en pardons, 

Et amel'ai tous jours sans repentir. 

«Merveilles m’ai dont vient ceste oquoisons 
Qu’elle me fait à tel dolour languir : 

Ce est pour ce qu’elle croît les félons , 

Les mesdisans qu’elle devrait haïr 
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O ciï moult sü sont pcné de moy nursir 
Mès ne lor vaut lors mortes traïsous, 
Quar en la fin ert grau s li guerredons 
Oirnnt on sara qu'ai ns ne li vos mentir. 

Puis que il eut parfait ce dit 
V int à sa maison , car petit 
Devoié jusque là avoit; 

Mes je eroy c nuques nulz qui soit 
Euist le cuer plus mezaîsiet* 

Ci l jour n’a beu ne mengiet, 

Vins list appareillier son lit, 
lit lors se coucha sans délit. 

Dont li priât telle maladie 
Que bien cuida perdre la vie, 
lin son lit se vit plus cPun mois 
roubles, angoissons et destrois* 

( vous diray après que fiât 
La dame qui à Puisse! sîst 
Entre lui et sa chamberierc. 

En sa cliambre revint ancre, 

Si s'est lors concilie en .son lit, 

Et si corne en gabois a dît : 

Est or 11 diastekiias moult lies, 

Il a esté mal aaisiés 
A nuit à ce commencement ; 

Or poüiis-iioiis vooir commenL 
Il ouverra dore eu avant* 

Celle dist : Daine, peeliié grant 
Ivés fait et grant vîlomiîe 
Qui toute si malle nuit le 
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L'a vos a la pluie laissiet. 

Elas! il a no huis baisiot 
Quant avoir nVn puet autre chose. 
Ainssi la damoiselle chose 
Sa dame, et tant parle on a 
Que jours cstoit ajournés jà. 

A tant sVst la dame endormie, 
Carde veïllier fu traveillie. 

Et sa ehamberiere au très y 
Dormirent jusqu'à inïecly 
Que lor sires fu revenus. 

Au pie du pont est descendus. 

Puis commanda la table à mettre; 
Rien fu que s'en volt entremettre. 
La dame s'est sempre vestie, 

Et dist c’mi poy est deshetie, 

Pour ce que ne s ? en parcéust 
Que toute nuit veillié éusl . 


Quant assis lurent au meugler, 
Lors dist li sires : Un chevalier 
Vi orendroit de bon a fa ire, 

Net et courtois et débonnaire, 

Et as armes preus et hardi : 

Moult volontiers aveuques rny 
L'eusse volentiers amené. 

Qui est-il? moult Paves loué; 
Est-il de iiostre pays-chy? 

Cest li chastelains de Coucy, 

Dist li sires, qui est moult preus, 
Et as armes moult vigliereus, 
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Et quant ce vînt après mengiiu-, 
Lu dame prist a aresnier 
En sa chambre sa damoiselle : 
Àvès oy quelle nouvelle 
Mes ires nous a raportée 
De celui qui en sa contrée 
S en va tristres et eouroueiès. 
Qu'en puet-ïl, s'il est des voies? 
lïist la damoisdle esraument, 
Ilelas! je ne sais couraient, 

Dist la daine, il soit repairies, 
Clie fis-ge? Dame, pourchacics 
Qu'il viegne h vous hastiveinent, 
Et li faites l'amendement 
Du trava) que fait li avés* 

Si ferai-ge; mes jà mandes 
ft’ert pour moy; viegne s’il veut 
Or avîegne qu’avenir peut. 

Lors s’en vienent sus o la gent, 

Si ont laissié lor parlement* 


En son lit gist li diastelains, 
viornes, (bibles, pâlies et tains; 
Ne puet souffrir devant lui voie 
Faire revel, feste ne joie : 

Toute joie !i est contraire, 

Ne nulle rien ne li puet plaire, 
Hdas! dist-il, et qui pensast 
Que si humbles regars faussast, 
Ne si gent corps clé sens garnis, 
A my maléurëus chetis : 
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IPIns meschéans n T esl hoin qui soit ? 
Adont maint chevalier avait 
Demourans entour sa maison; 

Et quant oyrent le renon 
Que malades ert si griefment* 

Cil qui durent songneusement 
Le vindrent véoir mainte fie. 

Et tant que la nouvelle ouye 
En fu à Faîel trcstout droit 
Que forment malades estoil 
D'un mal tel que jusque a morir. 
Ce ne fu pas bel à ouyr 
A la dame <|ui tant Tamoit 
De bon cuer que plus ne povoit. 
Tant parest tristre et abosméc 
Quant la nouvelle a escoutée, 
Quelle ne se set conseil Lier* 

Lors dist plaine de destourhier : 
Lasse! dolente, que feray, 

Quant je pour moy mourir verra) 
Bacbeler de si graut renon 
Par mon fait et par m’oquoison ? 
Moi deveroit-on justieliier, 

Ardoïr ou eu yaue noiiet\ 

Dont prist à pleurer tenrement, 

Et sa damoiselle ensement 
Qui moult durement le conforte, 
Et dist : Dame, se estiés morte 
1 à affaires en vauroit pis : 

Espoir il sera tos garis* 

Ma dame, si vous lo encore 








U ROUMAMS 
Que à Chauvigni jeudi ore 
Aies as no ch es liemenl; 

II y ara pieu té de gent, 

Car jentens qu’il i seront tuit 
De cest pais à grant déduit. 

Qui y voudront tout feste faire. 

Et je comment n'en quel afaire 
Poroie-jou aler a feste ? 

SW me de voit coper la teste 
Lie chiere pas ne feroie 
Tant que je autre nouvelle oye* 
Dame, dist-elle , vous yrcs, 

Car là trop mieux demanderas 
Privéement de vus beson gn.es; 
Espoir on nous a dit mensonges 
(Ton ne doit legierement croire. 
Faite appareillier vostre oirre ; 
Demain o les autres aies; 

De ce, nia dame, me créés, 

Et saclüés ainssi le feroie 
Se les maus que sentes sentoie. 

Et sus et jus tant H monstra 
Que la dame li ottroia* 

Lors fist sa chose appareillier, 

Car mouvoir veult sans atargier* 

Lendemain bien iempre au matin 
S apresta et mist au chemin. 

Jusque à Chauvtgni ue cessa 
Du plenté de dames il a 
Qui li firent honneur et joie. 
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Mes elle pour riens qu’elle voie 
N’a talent de lui es jouir 
Jusqu’à tant que poura ouïr 
De son amy vraies nouvelles 
Qui à oint 1 li soient belles. 

La Teste fn grans et pleniere, 

Huit jours tous plains dura entiore. 
S'a vînt par aventure un jour 
Caiteune dame de valeur 
Le chastelaïn forment plaingnoicnt 
De ce qu’elles ouy avoient 
Qu il estait malades si fort 
Cou ni esperoit fors la mort, 

Lt disoicut : C’est grans pi tés 
Quant chevaliers de tés bontés, 

Si jones et si deduisans 
Aura sî tost passé son temps, 

Et sa bïaute et sa jouvente. 

Lors estoit ilec cm présente 
La dame de Hangest pour voir, 

Qui dist qu elle Firoit véoîr, 

Car il estoit de sa lignie. 

D'entre les autres s’est drceic, 

Et dist : Ma dame de Faiel, 

Je vous pri, mes qu’il vous soit bel 7 
Que vo pucelle me prestes, 

Quar quant mes cliars fil hier versés 
Ma ehamberiere y fu blecie. 

Dame, se Dïex me beuéye, 

Tout à vo commant F avérés. 

Mes que vous anuit revenés 
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Ouil, dame, anuit revenrous. 

Car que trois liues loîns n’irons , 

Car plus n i a de ci a là. 

Elle monte, si chemina 
Et la damoiselle ensement, 

Si y vimirent assés briément, 

Car de Fesploitier ne finirent 
Jusque à tant quel manoir entrèrent 
Ou moult (aisoit plaisant el bel. 

Li chastêlains en un préel 
Estoii eouchiés sans nul délit, 

Car on U refaisoit son lit. 

Quant la dame (il descendue, 

La nouvelle fn tost venue 
Au chastelain là où il est, 

C’on li dist : Sire, de Changest 
La dame vous vient cy véoir. 

Li chastelains à son povoir 
S’est levés, contre lui ala; 

La dame moult bel salua. 

Et la dame lui ensement, 

Et puis li dist : Sire, comment 
Es-cc que vous ne vous séés ? 
Empinés estes et grevés, 

Et moult durement afoîblis. 

A tant se sont ensamble assis; 

Lors que maintenant a véue 
La pucelle, si le salue; 

Mes cbiere ne samblant ne fait 
Qu il onques ailleurs véu lait; 

Et celle s’est loins d’eus assise. 
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Moult se pourpense en quelle guise 
Au chastelain parler poura. 

Et faut que de clie s'avisa 
Qu'eu ces tables elle escriroit 
Ce que au chastelain diroit. 

Car loisir n'averoit du dire» 

A tan t commença a escrire 
Comment sa dame se demainne, 

Et nuit et jour sueffre grant paine 
Pour ce que malades estait; 

Et que volentiers parlerait 
A luy se y pooit venir* 

Plus not (Tescnre avoir loisir, 

Car elle escrivoit lentement , 

Et sa dame ut jà longuement 
Este ilec, sa congié pris, 

Et comme dame de graut pris 
Li présenté de cuer entier. 

Sire, se vous avés meslier 
l)e chose que je puisse faire. 

Je vous prî qu'il vous voelle plaire 
Que vous le me fachiés savoir, 

Et je ferai tout mon povoir 
De faire vostre voulante : 

Que Diev vous doinst tempre santé 
Li chastelains moult 1 en mercie 
De celle grande courtoisie. 

La damé cfilec se parti, 

Et la pucelle sans de tri 
Vers le ch as te la in s'aprocha, 
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Qui en basset ti demanda 
Se plus o sa dame demeure. 

OuiI, dist-cllc, mes n'est heure 
Que puisse h vous parler assés : 

Je suis eom ehevaus empruntés, 

O vostre cousine en ïray. 

Ma dame vous salueray 
Quant je vendrai ou sien repaire. 
Dont li conterai tel nouvelle 
Dont elle ara joie moult grani, 

Se Diu plest le père puissant, 

Qui pour vous est moult courouel 
Sire, mes ne vous anuit mie, 

Ces tablettes-ci retenés, 

Aucune chose y trouverés. 

Elle li donne, et cik le prent. 
Que amours atiso et esprent 
La pucelle s’en part a tant, 

Li cliastelains a vouloir grant 
De savoir qu’ens es laides a, 

Plus tost que pot y regarda, 
lit trouva ce qu elle ot escript, 
Tous li cuers de joie li rit. 

Quant il ot la lettre loue, 

La couîour lî est revenue, 

Et se commence à rehaitier. 

Lors prent amours à mercier 
De pi te us ruer parfondement, 

Et disl : Loiaus amours, comment 
Estait ma dame couroucie 
Vers moi, qui onques en ma vie 
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À mon povoir ne li meflîs, 

Mes tondis coin loiaus amis 
L’ay servie et servi ray 
Trestous les jours que je vivray* 
Or me vorray tempre lever, 

Car je me vorray es prou ver 
De ce que | ay trouvé es tables, 

Se sont paroi le véritables. 

Ainssl se va réconfortant, 

Et dedeus son cuer rehailaut : 
Celle nuit moult bien reposa. 

Et la dame tant chemina 
Entre li et sa diamberierc. 

Qu’à Cliauvigni revint en arierr, 
Où on demenoil grant revel. 

Et quant la dame de Faiel 
Vit sa chamberiere venir, 

Dalès luy la fist asséh\ 

Et puis si li a demandé 
Selle a au ehastelain parlé. 

Et celle du tout li conta 
Com faitement esploitiet a, 

Et puis li dist : Daine, sachîés 
Que temprement sera hetiés, 

Et que il vous venra véir. 

Elle responi : Je le désir. 

Quant les noelics lurent passées 
Les dames sont d’ilec sevrées, 

Et s’en revont à leur os Leu s. 

Cil qui pas îéestoient preceus. 
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Fu iost à garison tournes; 

N'a pas ses désirs oubliés, 

Pc use que vers sa dame ira, 

Et s'il puet à lui parlera. 

Lors fist sou afairc apres ter, 

Et dist qu'il vorra elievaueier 
Vers Saint Quentin isnellcment. 
Ou li fisi son commandement, 

I.ors monte et se met à chemin, 
Si est venus h Saint Quentin; 

A son ostel est descendus, 
Festoies fu et bien venus, 

Et son oste très liement* 

A vcel jour privéement 
A quis un garçon aviset ; 

Si li a en requoy contet 
Comment il aime une pucelle, 
Qui moult est amoureuse et lie!le 
A qui ne puis mie parler; 

Mès se y vouloirs aler, 

El estre ses privés loiaus 
De celer ses privés consaus, 

Il le feroit riche et manant; 

Et s’acusoit son convenant, 

Il le feroit ardoir et pendre; 

J à nuh ne l’en poroit deffendre. 
Et cilz Si prent à aller 
Que bien se puet en li fier, 

Car il ce!cernent fera 
Quanque cilz li commandera; 

Ne pour vivre ne pour morir 
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Ne Ven voura jà descouvrir. 

Dont te convient-il qu’à Faiel 
T’en voises tout le cours isnel, 

Car je aimne la chamberiere 
De laiens en telle maniéré 
Que je ne m’en puis déporter. 
Va-t’en comme paillars ester 
A la porte o la povre gent 7 
Si cnquier tout privccinent 
Se li sires est à Foustel ; 

S’il y est, si ne pense d el 
Que de songneuseinent gai lier. 

Se tu povoics entrai lier 
La damoïselle nullement , 

Si li di tout hardiement 
Paroi le à lui et si Fapelle, 

Et si li conte la nouvelle 
Que tu li diras de par iny ; 

Et se sa dame est avoec ly, 

Jà pour ce ne le laisseras, 

Fors que samplus tu Fatrairas 
D’une part en sus de sa dame. 
Sire, üist li garçons * par rnamr 
Très bien la besoingne ferav, 

Car sou ventes foys este ay 
À Postel, et si connois bien 
La dame, je il en doubte rien; 

Et la damoiselle ensemeut 
Ai véue maint jour souvent. 


Atant prist h garçons congiet, 
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Tant a couru et esploitiet 
K à Faiel est venus tout. droit, 
Ainssi que on înengic avoit : 

A la porte a la gent trouvée , 

Qui atendoient la donnée. 
Maintenant lor a demande 
Son lor a encor riens donné. 

Et s’on doura prochainement. 

Et on li respondi briément 
Quencorc uont-il riens eu; 

Mes il ont maintenant véu 
La dame et sa cliambericre, 

Qui erent issues derrière 
El bosquet parmi le vergiet ; 

Pour ce que tous n’ont point men 
Et qu’asés lost on nous tlonra. 

Cil s’en parti errant de là 
Bellement si eom riens ne soit, 

Et s’en tourne vers le bos droit, 
Et tant et sus et jus et là 
Que la damoisellc encontre , 

Qui un gant la dame queroit. 

Qui en la court chéus estoit. 

1 .ors que le garçon l’aparçut, 
Sans doutance bien la connut. 

Si l’a proche et l’a saluée, 

Puis a sa bourse defïermée, 

Et les lettres hors en gcta, 

Que li chastelains li bailla, 

Et puis a dit à la pucclle : 
Tenés, ma douce damoisellc, 
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Ces lettres que je vous présent 
Coin cilz qui sueffre grief tourment 
Pour vous nuit et jour vous envoie. 
Celle les reçut à grant joie, 

Et puis après li demanda 
Qui cilz est qui li en vont. 

Et li garçons li respondv : 

C’est li chastelains de Coucy, 

Qui m’a conté celéement 
Qu'il vous aime certainement. 

Celle dist : Amis, vous soies 
Li bleu venus : or repairiés 
Vers la porte, si m’a ton des; 

Car très bien aaisiés serés, 

Se je estoie repairïe, 

Cilz s’en va; celle ne detrie, 

Àins est vers sa dame courue, 

Tart li est quelle y soit venue; 

Et tantost que trouvée l ot 7 
Li dist au plus tost qu’elle pot : 
Dame, je vous aport nouvelles 
Qui à ouïr vous seront belles. 

Veci unes lettres ploies 

Qu’a moy pour vous sont envoies 

Du chastelain tout maintenant, 

Par un garçon assés sachant. 

La dame la lettre reçut. 

Qui assez le séel connut. 

Lors te luise et commence à lire, 

Si comme elle estûit tire à tire. 
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A dame honnourable, vaillant, 
Noble de maintieng, avenant, 

Cil z qui vous aime loi au ment 
Vous mande sa lus plus de cent* 
Dame, si vous fais h savoir 
Que fai esté et main e! soir 
Loue tans pour vous en desconfort 
Si que près en fui de la mort; 

Et mors fuisse, jef say de (y, 

Se ne fuissent espoir joly 
Et souvenir qui me tenaient. 

Qui h vous penser me fai soient; 

Et die aussi que vo pucelle 
Me nonça la douce nouvelle 
Par les lettres qu’escrit es tables 
Qui moult me furent delitables ; 

Ce m a fait resourdre en santé* 

Or vous prie en humilité 
Que vous conforter me daingniés 
Et vo do us euer humeliés 
A. ct i qu’aies de moy mercy, 

Ou mors sui, jel’ say de fy* 

Dame, par vo courtois voloîr 
Me voelliés laissier a savoir 
Par le porteur de ceste lettre 
Quant il vous plaira à jour mettre 
Que je puisse parler à vous, 

Car mes cours et mes désirs tous 
Ne pense à el ne jour ne nuit. 

Nu ne lent ù autre déduit; 

Et Di ex vous en doinst volenté 
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De moy amer en loyauté. 

Quant les lettres léucs son! , 

1 Peut que moult bien faites sont, 
El que cilz est courtois et ber 
Qui ainsi les set deviser. 

Dont dist la dame : Que ferons? 
Quelles lettres ren volerons? 
Conselliés-moy, je vous em prb 
Yolentiers, dame, car de fy 
Sai qu’il vous ainu* krîaument, 
Loue temps a mis cuer et talent 
Pour vostre corps servir à gré, 
Moult a de traval enduré 
Et de paine sans bien avoir, 

Et s’a moult despendu d’avoir, 
Puis qu’il vous en ama premiers; 
D’onnour faire est acoustumiers, 
Qu’en cest pais n’a sou pareil; 
Pour ce, daine, par mon conseil 
Dès or mais la conforterés 
Et pour vostre ami le tentés. 

De ses maus U rendes mérité: 

Si lo c’imc lettrelie escripte 
Soit, qu’entre nous deviserons 
Que reportera li garçons. 

Je méismes escrire say. 

De Peser ire bien ou ver ray, 

Et vous a fait deviserés 
Ce que vous mander ü vorrés. 

Dist la dame, Dîex, ce vaut fait, 
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\o chose nous vient à souhait, 

Car avons encre et parchemin, 

Si escrirons à ce matin, 

( >r repairons à no maison ; 

Mès il convient que le garçon 
Menés en un requoi mengier. 

Et le faites bien aaisier 
Prîvéement c'on ne le sache, 

En uti lieu ou on ne s'embüche , 

Et aucun jouel li donnés 
Par quoi il soit de nous privés. 

En non Dieu, dame, non fera y; 

J à joiel lu' li donneray : 

Garçon rfainme joiel noient, 

Il aimnent plus le sec argent, 

4 inscris li don ray quinze sans 
Dont plus serajoiaus cl baus. 

Aies, se faites sans respit, 

Dïst la dame, ce qtfavés dît. 

Celte au garçon vient sans demuur, 
Si la mené en un des tout 
Et Pa grandement aaisïct, 

Puis 11 a quinze solz bai 11 ici : 

El cilz de joie tripe et saut, 

Et H a dit : Se Diex me saut, 

A ions jours mais vous servi ray 
Et vostre a faire celeray . 

I h' m aient doriques ci un poi, 
Maintenant revenrai h toi, 

Et si Papôrteray deus mos 
En un poy de parchemin clos, 
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Qui! tu reporteras celuy 
Qui ces lettres m’envoia huy, 

L uis a fermé, d iluée s’en tourne, 

A sa dame vint qui a tourne 
L'ont ce que afïteit pour eserire : 

A preste a séel et cire, 

[jors commencent lor lettre à faire. 

À cliastelain de noble afaire, 
Preus as armes, sage et courtois. 
Mande sains plus de cent fois 
Cell que amours abandonne, 
Amour et cuer et corps vous donne 
El a donné moult a loue temps; 
Mes estre quiday si poissons 
Que par moy ne peussiés estaindre 
Dont moult m’a fait pâlir et taindre 
Li escris qu'a mon cuer envoie, 
Mes amours adés le renvoie 
A vous, et mi convient penser 
Que vers lui ne puis contres ter. 

Et sachiés c’onques en ma vie 
Ne fui de cuer si couroucliie 
Que fui [mur vostre mal Taiitrier; 
N’onqucs nul grigneur destourbier, 
Pour ce que c’estoit m’orpi oison : 

Si vous ottxoi eu guerredon 
Que mes ne vous courouceray, 

Mes comme amie vous seray 
Tous jours débonnaire et féaus, 
Mes qu’ausi me soies loiaus* 
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El si veués hardicmenl 
A l’iiisset bien secrètement 
De mardi en quinze jours droit, 
Car adont mesire eslredoit 
À Paris pour une besongne, 
Dont ne vous tiegne nulle sonne. 
Et quant a l uis venus sorés 
Par dessous vers terre tastres, 

S une piere i trouvés dreehie. 
Dont ert no besongne adrcchie; 
Et sadont drechie o'estoit, 

Mon signour à Fustel seroît, 

Si vous en convenroit aler- 
Je ne vous say plus que mander 
A ceste fois, ne mes que tant 
Que je di, à Dieu vous commanL 

Quant la lettre fu devisée, 

Et close estoit et scellée, 

La pucelle errant la porta 
Au garçon, et li commanda 
Que il au chastelain le baille, 

Et que vers lui sans cesser aille, 
Et li Joinst si privéement 
C’en ne s'en parchoive noient. 

Et qu’il ne feist mention 
A nului pour nulle oquoisom 
Li garçons sa lettre pris a, 

Et lûiaumeut li afferma 

Qu il n en parlera pour essonne, 

Et que bien fera la besongne. 
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Atant à ta voie se mist 
lit tant erra conques ne sîst ■ 

Si vint au cliastelain tout droit 
À qui nouvelles aportoît. 

Lî chaste lai ns li dîst briément : 
Amis, vien sa, di-moy comment 
As esploitié* Cilz respundi : 

Sire, bien, je croy, Dieu merci. 
Car je m en lo, bien le doi faire, 
De la pucelle débonnaire; 

Pour vous grandement nvaaisa 
lit de son argent me donna 
Tant que mes labeurs est bien sans, 
Qu’elle me donna quinze saus. 

Et puis ces lettres nie bailla : 
Times, regardés qu’il y a. 

Li chastelains la lettre pris! . 
Lors en destour se assist 
Et les ouvri sans longue atente* 

Ne cuidiés que ses ctiers fust ente 
Quant ol véu ce mandement ; 

Si sachiés tout certainement 
Que nulz avoir joie ne peut 
Greîngneur que li diastelaim eut. 
Aies tart li esl que tant demeure 
Que y iegne la desîrue heure 
Qu'il puist a sa darne parler. 

Lors fist sa mesnie a peler 
Et commanda la table à mettre. 

Et cil s'en vont lors entremettre, 
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Puis se sont assis au disner, 

Mes orelit teulx qu’à deviser. 

Et tant vous di certainement 
I.i chastelains fist liement, 

Car en joie et eu baudour, 

Mien cnsciant, à celui jour 
Eut la lettre plus (le vingt fois» 
Puis la reploia en ses plois. 

Puis donna congié au garçon, 
Et II demanda sa maison. 

Et le lieu oïi le trou verra 
Quant plus de lui afaire ara. 
Atant monte, si s’achemine 
Jusqu’à son mes, d’errer ne fine, 
liée démolira à séjour; 

JMouît desire l’eure et le jour 
Que sa dame rnis li avoit, 

Et nuit et jour l’en souvenait. 
Par quoy il estoit esjoys 
lit desirans d’aquerre pris. 

En col point un tournoiement 
Cria-on oïl moult ot de genl 
Et de noble chevalerie, 

Droit entre Forjes et Corbie; 

Et cil/, qui tout adès tendoit 
A bonnour que tant desiroit 
Qu’ains nuis ne le desira plus, 
Eu liez ; illec s'est pourvéus 
De tournoier à cel tournoy, 

Car amours le tient en tel ploy, 
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Qu’il désire tant d'armes faire 
Que ses fais puist sa dame plaire. 
Envers le toumoy chemina, 

Son liamois devant envoi a, 

Dont on s’esmervilla forment 
Pour ce que malades d rumen t 
À voit este et deshaitics. 

Hyrans crioient, jà ladites 
Entrués qu’il en la ville entroît 
A son ostel est venus droit, 

Si s’est armes hasti veinent 
D unes armes pures d’argent, 

Sans nulle autre desconn Usance. 
Cuer et volenté de béance 
Avoit de faire grant journée; 

Et sachiés que si h celée 
Es toit li chastelains venus 
Que nef sa voit à paines nus 
Qu’il au toumoy deuîst venir. 

Ad ont commencent à venir 
Les compagnons isnellement : 

Là véissiés tant garnement 
i) or et de satins et de soie 
Que li pays en reflamboie, 

Et maint pignon et mainte manche 
Et mainte autre descongnoissanchc 
Quant furent issus as chans fors 
Et li dizeur al oient lors, 

Si ont fait passer les passans, 

Do deus pars ont partis les chans, 
Ghascims est à son droit aies. 
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Tost fu II tournois assambles, 

Qui roides fu au commeucier. 
Don! véîssies maint chevalier 
! bu moicr vighereuseinenL 
Mes moult perdirent grandement 
Vemiendizien et Champenois, 

Et tout li acors des François ; 

Car H Flamenc et Hainnuier, 
Corbiois et Braibençonnier 
Gaingnoient tout ce que voloieut, 
Et sacliies volontiers trou voient 
Li ehastelain droit cnmi aus, 

Où cle ses bras iaisoit fléaus, 

Et du corps englumc temprée; 

Ne li grevoient cop despee 
Nés' que englumc fait martel. 
Escuiers à sou haterel 
Pour lui sachier jus se pendoient, 
Mes nient plus ne le remou voient 
Qu’il feissent une grant tour, 

Si boriques nulz en celi jour 
INe le pot h terre sachier. 

Et pour ce qu’il ot l'ait changier 
Ces armes, qui nbt pas en qui 
NeT connut-on fors à Cousy, 

Mes bien lor avoit dist devant 
Qu’il ert île si fait apparant, 

Tel là quaillours le soloit faire; 
Tost fu connus à son afain* 

De tous qu’estoit li chastelains, 
Dont tu bien sachiés et empains, 






110U CHASTKLAIN DK COUC1. 
Assaillis et trop mal menés. 
N’onqucs nulz hotns de mere nés 
Ne fu à tournoy miens battis : 
Elme, barbiere et escus 
là fu depanés et derotis. 

Blés deux i fu qui vignerons 
Qu’à terre ne le parent traire 
Pour chose qu’il peuissent faire. 
Menés fu amont et aval, 

Non pourquant ala à cbcval 
Blaugré sou content à l’os tel. 
Adont de séjour à l’ostel 
De tous que le pris plainement 
Li donnent sans descordement : 
Car à un mot trestout disoient 
Onques mais à nul jour n’avoient 
Yen chevalier tant souffrir. 

Hyraus véissiés esbaudir 
Quant tuit li ont le pris donné. 
Moult l’amoient pour sa bouté. 
Tost fu partout de tous séu 
Que il avoit le pris eu, 

El Joins et près en maint pais 
Moult en estoit doublés ses pris, 
D’ilueques tuit se départirent : 

Un autre tournoy crier lisent 
As Bios à la quinsaine droit, 

Car moult de bled nés y avoit. 

Vers leurs osteus fout le retour, 
l it pour che pristrent si loue jour 
Chasctins d'eus pour repourchacter 
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Ce qu’il leur avera tnestier. 

Àinssi fu li tournois espars 
Et départis en maintes pars, 

Li chaste! ai us est repairiés 
Vers son ostel joiaus et liés. 

Rien pense sa dame saroit 
Les biens fais que il fait a voit, 

Moult vit en a mou mis désir 
Que il la nuit voie venir 
Qu’il doit à sa dame parler, 

Aient se déduit ou penser. 

Au chastelain forment arioie 
Li termes, tart li est qu'il voie 
Venir feure très désir ée 
Qu'il puist parler à la celée 
À sa dame , et li est avis 

C uns jours soit plus Ions e autre dis, 3370 
Non ponrquant grant joie demame. 

Tant passa que vint la semaine 
Et la nuit qu’elle mis li ot. 

Lors se torna 1 au mieux qu'il pot, 

Si fist sa mesnie couchier. 

Puis chemine sans atargier 
lant qu'a Faiiel en est venus. 

Eus el bosquet est embatus, 

Et passa tant qu a l’uisset vint 

En tastaut, car adont avint 33&» 

copislp a écrit /orna, au lieu de satorna. 
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Que la nuit moult obscure estait 
Mès autre fois esté y a voit 
A fuis, si sa voit bien la voie ; 
Maintenant à Fuisse! s’apoie., 

Et taste et avant et aricre 
Tant que il a trouvé la pierre 
Qui à Fuis estoit apoiée 
Si coin lî a voit enseignée 
C’on li averoit mis le* soir 
Se li sires n'ert ou manoir. 

Tous fu johns et esbaudis, 

Et s^est tout maintenant assis 
En recordant la grant richesce 
) amours et la France noblesce 
Que à celle fois li a fait. 

Endemcntiers sans faire plait. 
Que li chastelaîns estoit là, 

La dame à Fuisse! envoi a 
Sa chamberiere coieinenl 
Pour ouir et savoir comment 
Li chaste lai ns se demenoit. 

Et s’encore venus estoit. 

Et la pucelle y est aide. 

Mes ne fist longue démon e 
Quelle a trouvé le chustelain. 

Et bien le connut de certain 
As parolles qu’elle en tend i. 
Maintenant se parti d'en qui 
Et à sa dame repaira 
Et U conte que trouvé IV, 
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El que Fatent dehors Fuisse! 

Faut que Je ns laissîet l’ait. 

Par foy, dist la dame, or y soit; 

Car n i enterra oren droit 
Jusque à tant que plus tart sera, 

A ! douce dame, que dira 
Ne pora li chastclains dire 
Qui tant a souffert de martire 
Pour vostre amour si longuement? 

Il que dira certainement, 

Se longues li faites muser, 

Qu’cncore le voelliés gaber. 

Ne m’en chaut, ce respont la dame, 

Car or n’î enterra par m’arne 
T lui mes devant la mïenuît, 

Or li soit bel, or li anuiL 
Mes à Fuis escouter aluns 
Pour savoir s’oyr le porons. 

À Fuis vies en t isnellement, 

Et si s’asisent coiement 34:10 

Et ascoutent le chastelain 
Qui regretoit doulereus plaiti, 

Car tant y a voit a tendu 
Que tout quidoit avoir perdu 
Pour ce c’on ne le laissait eus. 

Ijors disoit : Je suis hors du sens 
Quant onques en amours servir 
Mis vouloir, pensée et désir* 

Hélas! que j*ai de mal souffert ! 

Et ore si mal meri m ert 34^ 

Que je purs tout à une fie, 
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Espoir et pensée joulie. 

Aymi ! jatendoîe mercy, 

Lasl or ai-ge du tout failli i 
A dont venoient li samblant 
De son dons vis et atraiant, 

Quant 11 cuers par dedeiis est faus 
Qui deuist bien estre loiaus. 

Helas ! de cuer forment l'amoie. 

Et ains encor pas ne paroi e 
Envers li fausseté penser 
En fait, en dit, ne en penser; 

Pour riens nulle je ne féissc 
Riens contre mon voeil se peuisse, 
Ains me laissasse desmembrer. 
Hemi ! U très dous ramembrer 
Que pour li souvent eu ay, 

Ont mon cuer tenu liet et gay. 
Helas! pour quoy orc ne puis 
Passer oultre parmi cest imis, 

Mès que eo fust par le plaisir 
De celle à qui sont mi désir: 

Certes plus joians en serait 
Que se tout le monde gaîgnoie. 

A! dame, dist la ehamberierc, 
Àvés oy en quel maniéré 
li vos amis s'est dolousés ; 

Certes il a eu as ses 
Paine et ira val pour vus Ut. amour. 
Sans querre nulle deshoimour 
Laissons eus, dame, par saint Piere 
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l aites pour moy reste prière; 

Je cm y que j à ni mefiferés- 

Lors dist la dame : Ouvrés, ouvres, 

Car il assés achaté l a, 

Et celle dist : Qui là, qui là? 

Qui est chilz qui huche à no huis? 
À tant ouvri Lit i s set et puis 
Dist : Or entres ens, chastelaïns, 
Car bien avons ouys les plains 
Et les regrais que fais aves. 

Et li chastelains est entres 
El jardinet à cuer joians ; 

Sa dame y a trouvé séants 
De j ouste luis, lors se leva, 

Et lî chastelains l’embraça, 

Et elle luy joyeusement. 

Lors li dist la dame ; Comment 
Le faites-vous, biau très dons sire? 
Certes, dame, n?ay duel ne ire 
Jour ne heure que je vous voie, 

Car tous sui raemplts de joie. 

Et especîauincnt ore endroit 
Sui plus joians que bonis qui soit, 
Quant vous tnavés cou vent tenu* 
Mes comment vous est avenu 
Que tant atendre m'avés fait? 

Nous volions savoir entresait 
Yo pensée et que vous diriés 
De ce qu’en s entrer ne poiés ; 

Et bien sachiés que s’cussics dit 
Chose qui tournas! à despit. 
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Vous ni fuissiés entrés hui mes. 

Lors s'en tornereiit sans delais 
Vers la chambre , et sont ens entré 
Tout droit; lors ont cntr’eus parlé 
De pluiseurs choses bonnement. 

Et la pncelle isnellement 
A la un poy en s us séir, 

Et li chastelains son plaisir 
Commence à dire et à conter: 
Dame, j’ai mis en vous muer 
Pieça cuer et corps et désir 
Pour faire mieux vostre plaisir : 

Car tresdont que premiers vo vi 
Et que vostre biauté elioisi, 

Amours par son commandement 
Mist en mon cuer ravoement 
De faire de moy vostre amv ; 

Et je vous atfi qu 1 endroit my 
Vous serai secrés et certains. 

Dont dist ta dame : Chastelains, 

Je me voel a vous deseonvrir 
Qu’amours ne m’eu ïaist plus tenir. 
Amours si est de tel afaire 
Que ce qui li plaist convient faire : 
Elle a sa puissance monstrée 
Sour moy et soir et matinée 
Si souvent que vaincue suy, 

Et qu'à luy me rens sans refuy. 

Et si a esté mainte fois 
Crans li est ris et li tournois 
Entre lui et moy mou 11 souvent; 
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Car quant vous au commencement 
Mo requeriés de m*amour, 
Onqucs volonté à mit jour ? 

Si nVeït Dieux, navoie eue 


D’amer homme; n’encor mène 
N en suy, que se desloyauté 
[Vouvoie en vous ne fausseté. 
Que |C mon ruer n en retraizisse 
\ quel mesdiîef que le féisse. 
Mes amours mr clist que loiaus 
Me seras et amis loiaus; 


Et sour ec vous ay en convcnl 
Que vous ameray loiaument. 
Et pensés de m*00110110 garder 
Et de nostre afaire celer : 


Car se nostre estât sa voit nulz 
fous nos bous temps serait perdus. 


Dist li ehastelaîns : Doute dame, 
Pieea a que cuers et corps et ame 
A y mis tout en vous sans retraire > 
Maint grant traval nfavés fait faire. 
Que tout m'aves tourné eu joie, 
Pourquoy mauvais et fausseroîe, 
Dame, se tic: tout mon povoir 
N acomplïssoie mon vouloir; 

Mourir ams mi ex que chose faire 
Qui soit à vostre I1011 nour contraire. 
Dist la dame : Certes bien croy 
Que loiaus serés envers mov r 

pr 

En mov arés loial amie. 

« 7 
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Car pooîr n’ay que le desdie, 
Garce qu’amours vient h plaisir 
Convient-il chascim obéir* 

Àinssi parlaient H amant, 
Entrée us s'a loi eut déduisant. 

Moult demaiiient joieuse vie 3 
Travail ne sentent ne hascliie : 

Eu cest mont sont em paradis, 

De joie ont les euers raemplis. 

La damoiscllc s’apcusa 
Que Puissct deffremé lassa 
Et qu’elle l ira refermer. 

Lors s’est levée sans parler 
Et lesse tous sens les amans 
Qui de cuer es toi eut joians : 

De riens ne pevent enrichir 
Tant h amant coin des joïr 
L'un de l’autre par leurs rie us grés 
Cil doi dient leurs volentés, 

Riens nulle ne lor fu contraire , 
L’un plust ce que l’autre vot faire 
Loue temps s’estoient entr’amé, 
Or les a amours assamblé 
Par sa très douce courtoisie* 

Celle nuit orent douce vie 
Si com plot amours lor mes tresse. 
La chamberiere estait eu esse 
De! point atendre ne csgarder, 

Si c T un poy devant l’ajourner 
Revint à coûta qui lie peu soient 








Lï ROUMAINS 

Fors ans déduis que il avoietiL 
Elle lor a dit : Maintenant, 

Sire, le jour va apparant; 
Atonies-vous, sales vo voie, 

Far quoy nulz issir ne vous voir; 
Son le sel, honnies serons. 

Hélas! H termes est poy Ions, 

Dist li chastelains, ce me samhle, 
Que nous avons esté ensamble. 
Lors se leva isnellcraent 
Et acola estroitement 
La dame, et si a pris congic, 

Et après si li a prié 
Qu elle li doînst eonsel comment 
U porolt estre quoiement 
Avoe li et soûlas mener 
Si que nulz n 7 cn sache parler. 

A ce! consul fit appel lée 
l*i damoiselle, carsenée 
Estoit, et de bon avis plaine; 

Si lor dist : Qui la vie mai ne 
Qu J en pensée avés à mener, 

Son euer convient amesurer 
Contre son vouloir à la fois. 

Car li euers n'entent que ses drois 
Fors qiiacomplir sa volenté; 

Mais garder on doit honitesté* 

Et tous temps si privéement 
Ouvrer que mal-parliere gent, 

N en vieil s, en sacent que dire, 

Car amant ont trop de martire 
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Qiiciut se vent qu’il sont diffame. 
Pour ce vous dirai mon pensé, 

Et le mil leur conscl que say, 

Endroit de moy esgardc ay 
C’adès par cest huisset vendrés ; 

Mais s'il vous plest 7 or es gardes 
Comment le point porons savoir 
De venir sans aparccvoîr 
Pour mon seingneur qu'il n’i soit mie 
Car ma dame seroit honnie, 

Se mes sires s’en paire voit : 

J'en sui avisée orendroit 
D’un mien filluel que j’ai nourri 
Qui volontiers fera pour my 
Quanque li vorrai commander, 

Et si se lairoit ai ns crever 
ÀndeiLx les iex que il osast 
Raconter riens qui m’anuiasL 
Je li dirai tout de certain 
Qu’ains par amours le chastelain. 

Et que pour mourir ne le die 
À personne qui soit en vie; 

Et de ce bien certaine sui 
Que jà par lui n’aurés anuy ; 

Et quant nous les bons poins verrons 
Privécment. vous manderons 
Par lettres que lcray parler 
En mon non sans nul mot sonner 
De ma dame pour riens qui soit. 
Pour le péril s’il aveooit 
Que li garçons cuist perdu 









U ROUMÀNS 

Les lettres , que jà cotignéu 
Ne Inst pour riens H inandissiés, 
Sus moy en soit. îi lais cftargiés. 

J aînme trop mie us estre en coupée 
Que ma dame en fust diffamée. 

Au pie de l uis tous temps Lastés 
Se vous la pierre y trouverres; 
S’elle ni est, ralés-vous-ent 
Sans faire autre delaiement, 

Vesci que a un autre point 
Que vous y vcnrés mieux a point. 
Alés-vous-en } il est jà jours, 

A païtics serés-vous le cours 
Àloingniés si c ou ne vous voie- 
Damoiselle, Diex vous doinsl joie, 
Dist Ii cliastelatus; par nia foy 
En font le monde n’a, je croy, 
Plus sage pour gens conseillier. 
Vous mavés éu grant mesticr, 

Car perdus fuisse, j'en suis fis, 

Se ne fust vos sages avis. 

Je sui tous vos oîi que je soie: 
Adieu j car je m’en vois ma voie. 
Sans plus parler atant s’en part. 
Car il parçoit que il est tart 
Qu’il soit del manoir esloigntés. 

À Saint Quentin est rcpaîriés 
À ins que la gent fuissent levé, 

À son ostcl trouve apres té 
Ses Hz, car moult s’esmervilloit 
Ses variés qu*il ne revenoit ; 
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Mès Foquoyson ne savoit mie, 
Quar ne cuidoit qu'il eust amie 
En la ville aucune bourgüise. 

Li chastelains sans faire noise 
Ses! conciliés, mès petit dormy, 
Qti’amours tient son citer esjoy k 
En son cuer prent à recorder 
Le Jolis maintien et le parler 
De sa douce dame au corps geut, 
Vis li est qu’il voie empresent, 
Tant parest en son cuer emprainté 
Hé! amours, vous soies bée, 

Dist lî chaste) ai ns hautement, 

De vostre gracieus présent 
Que de ma dame fait m’avés ! 

Car jà ses cuers ne fust tournés 
Vers inoy sans vostre avouement. 
En tel déduit fu longuement. 

Là celle fois point ne dormy, 

Et quant la grant clarté choîsy 
Don soleil qui ja luisoit cler. 
Lors se leva sans arrester, 

Et commanda à sa mes nie 
Qu’esraument fust appareil lie* 

Et tantost furent apresté 
Et sont sour leurs chevaus monté. 


Àtant issent de Saint Quentin, 
là chastelains tint son chemin 
Vers sa maison h chiure lie* 
Amours de volenté jolie 
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Li commande à faire chançon, 
Onques mes si belle ochoïson 
N T en ot corne orendroit en a* 
Four ytaiitfist, et il trouva 
lue chançon gaie el jolie; 

S en va chantant à ehiere lie. 
Toute ot fïiiee sa chançon 
Ains qu’il veuist à sa maison. 

En joie est oit et mut eL jour, 
Mos n’ot cure d’estre à séjour* 

Del cliastelain si vous lairay, 
Et de la dame vous dira y 
Qui est de joie raemplie 
Fins conques ne fu eu sa vîe. 

En son lit est errant entrée 
Et s'endort en douce pensée. 
Tant jut que scs sires revint, 

Et adont lever la convint, 

Car temps es toit jà de disner. 

Lors s’en vont ensamble laver; 
Moult se maintenait sagement 
La dame et couvrait son talent 
Si bel que nulz n’apareéust 
Que son cucr mis aillours éust 
Qu’à son seigneur, car de servir 
A gré estoit en grand désir* 

Et li chastelaîns d’autre part 
Ne pense à el tempre ne tart,, 
Que servir armes et amours* 
N’est en nul 1 ieu lotis sos demour 
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Car ne set près no Joins tournois. 
Ronde table, 11c esbanois, 

Qu’il n’i voist pour qiu-rre aventure. 
Tant fait que li nous de lui dure. 
Partout moult fu bien congnéus; 

Et quant il estoit revenus 
En son pais privéement, 

Si faisoît-on un mandement 
De par la dame o le corps gent 
Qui est débonnaire eL plaisant. 

Par le garçon qui li portait 
Les lettres quant poîns en estoit; 

Et il venoit sans contrcmant 
Sy com vous ay conté devant. 

Ainssi y est lonc temps venus 
Conques n s i fu aparceus : 

Ensement demenoit sa vie 
0 sa douce dame joulie 
Que il tenoit entre scs bras 
Souvent en joie et en soûlas. 

Tant qu’il avint en un esté 
Qu'en Vermcndois ot assamblé 
À une feste moult de gent 
En un lieu qui fu bel et gent. 

Dames y ot et chevaliers. 

Et puce 11 es et escuiers* 

Li temps estait bîaus et jolis, 
lit pais estoit eus cl pays, 

Et pour ce sç resjoïssoient 
Les gens, si que feste en faisaient 
De boire et do mengier ensamble, 
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Et de karoller, ce me sambie : 

Sans jouster et sans tour noie r 
Se vouloient esbanoier. 

Telz giens sont sans péril moult bel. 
Là ot dames de granl rçvel, 

O les baohelers d’onnours plains. 

Kl si csloit li chastclains 
Qui moult cnvis lessic cust 
Qu’il à eele festc ne fust; 

Car sa dame y estoît venue, 

El mainte autre dame en sambue. 
là lieus fu biaus et ordenés 
Où li mengiers fu a prestes. 

Moult y avoit de nobles gens 
Vestus de divers paremens : 

Dont s’assistrent tous au mengier 
I\Iés les dames et chevalier. 

Àiiissi avint à celle fois 
L’une dame de Vennendois 
Qui d'amours avoit le cuer plain , 
Mengie avoee le chaste!ain ; 

La dame ert belle et gracieuse, 

Et sage estoît et malicieuse. 

Et ionç temps avoit eonvoitié 
Qu’elle peust avoir l’amistic 
l)ou chastelain, sauve s’onnûur; 

Et pour ce s’asist à cel jour 
t > le chastelain au mengier 
1 *our véoir de son desirier 
Poroit par honnour descouvrir 
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Si qui s'amour peuîst venir, 
Quart ne set pas qu’il ait amie. 
Ne onques n’oy en sa vie 
Reclam qu*en nul lieu repairast 
Où dame m pueelle amasL 
Souvent r’est en mélancolie 
Et dis! : Dont vient sa chierc lie, 
Que il est cointcs et jolis, 

S il n’est d’aucune dame amis? 

Je croy qu’il aime et est aînés; 
Mes il est sages et sénés, 

Par quoy nulz ne s'en aperçoit* 
Àmssî pensoit et repensait, 

Si que petit but ne menga* 

Tout furent assis sa et là, 

Si qu’aventure les menoit; 

Mès sa douce dame séoit 
A une table d’autre part, 

Si c’en rie s'en donnas! regart, 

O Buridan de WalaincourL 
Li chastelains, à quoy qu'il tourt 
Ses iex vers sa dame gcta* 

Sa dame ainssi le regarda 
( Conques ne s’en pot astenir, 
Dont gela un parfont souspir, 

Si que celle o eui il mengoît 
Li demanda que il avoit. 

Et li chastelains respondy ; 

Tout maintenant un mal senty 
G aucune lois ainssi me prenl 5 
Qui tenu m’a moult longuement . 
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Et asprement souvent me point. 

Certes, sire, ne vous croy point. :,y r> 

Dist li ehastelains : Je ne say 
Quel mal voûtés dire que j ay. 

A tant lessierent le parler, 

Et la daine prist à chanter 
Pour la compagnie esjouir: 

« Ghascuns se doit esbaudir 
Mignotement, 

Qui vit amoureusement; 

Sans plaindre et faire souspir, 

Cbascuns se doit esbaudir; 38i " 

Car amours par son plaisir 
Àmy aprent, 

Si qu'il est de maintien gent. 

Cbascuns se doit esbaudir, etc. » 

A ceste chauçon hautement 
Chantèrent tuit et respondirent, 

Et li servant des mes servirent 
Par tout moult honnourableraent, 

Mès jou en parleray briément. 

Li inengiers fu moult dclitablcs, 

Et quant orent esté les tables 
Et servi ainssi eon on dut, 

Ma dame de Faiel s esmut, 

Et d’entre les rens se leva 
Et prist entour soy sa et là 

Ji. J 

Par les mains dames, chevaliers 
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Pour caroller, et dist premiers 
Geste chançon de scntement : 

« J’aim bien laiauraent, 

Et s’ay bel arny 
Pour qui di souvent, 

J’aim bien loiaument; 

Ccst miens liegcment 
.Te le say de fy : 

J’aim bien loiaument, 

Et s’ay bel atny. )> 

Quant ot dite teste chançon-cy 
Si recommença à chanter 
Une autre dame haut et clcr 
O une autre chançon de tuer gay 
Mes d ire ne conter ne say 
Les chançon s que on y chanta : 
Car je croy c'on ne vit pieça 
Peste de caroller plus gente. 

Car chasc un s avoit mis s*entente 
En lui contenir noblement 
Et bien caroller cointement. 

Et bien demener sagement, 

Et estoïent en grant déduit. 

Trois jours dura entièrement 
La Teste ainssi en tel déduit 
(Ton ni demena autre bruit 
De tournoier ne de jouster, 

Fors de danser et caroller, 

Et de bien donner h mengicr. 




















Ll ROUMANS 

Maint jotigléour pour leur mosticr 
Faire y vindrent de toutes pars, 

Et ou ne lor fu mie eschars 
De donner robes et garnemens. 

Si ot de divers înstrumens 
De cors, de timbres, de labours, 

De divers gieus de singes, d’ours. 

Tous faisoient grant chiere et lie. 

Mains amis parla à s amie ; 

Mais li dhastclains tant ne quant 
Ne moustra chicre ne samblaut 
Vers sa dame, fors seulement 
Que celi seul souspiremenl 
QuVI premer jour à table fist. 

Et de celui miens li vausist, ^ 

S ii peiust, qu’il sVn fust tenus. 

De la feste ne dira y plus : 

Partir la convint et deffaire; 

Cliascuns ala à son repaire, 

Et la dame de Faiel 
O sa compagne à grant revel 
Se repaira en son pals, 

Et cou noble dame de pris 
Se maintint bel et texnpre et tarL 
Et li chastelains d’autre part 

Demena vie déduisant, 

* 

Sy qu’à maintien ne à samblant 
NuU n’en peuist avoir avis, 

Qui le vîst, cuer ne penser mis 
En dame ne en damoiselle; 

Mes d’une angoisscuse estincelle 
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Esprïst sou cuer H embrasa 
La dame û cuy il rnanga, 

Qu’elle pensa ce ne puet estre 
Que bachelers de si fait estre. 

Ne si plains de cl i e val 1 crie, 

Se rnaintiegne ainssi sans amie. 

Amie a-il, jel 5 say de fy. 

Rien voi du tout y av tailly, 

Que m’en tente je y perdroie 
Se mon cuer trop en luy mettoie- 
Mès ce met mon cu.er en esmav 

V 

Que je la vérité n’en say, 

Qui la dame est où il entent, 

C’une nvn meseroy seuIleTncnt ; 

Et par ce que je vi F au trier 
Quant avec li sis au mengïer 
Qu’il getta ses iex dessus luy 
D’un regart atraiant jotv. 

Et en regardant souspira, 

Ce dont à muser inc donna 
Que Intimais aise n’en scrav 
De sy à tant que le saray, 

Se c’est à certes ou à gas 
Que l’un de Fautre ait ses soldas. 

Moult est la dame eu g nuit csrour, 
Et moult s’avise par quel tour 
Pora savoir, sans lonc plaît faire, 

La vérité de cest affaire. 

Lors s’avise qu’elle querra 
Une espie qui gaitera 
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Le cliastelam soir et matin 7 
Quant il ica a Saint Quentin, 

Pour savoir SC tic là endroit 
Jamais privéement yroit 
ï»a dame de Faicl veoii*. 

A ce s’acordent si vouloir; 

Si qiifet vallct tel com li plot 
Qui par foy en couvent li ol 
Que le cliastelain tant suira 
Où qu’il le truist, et sy et là, 

Et main et soir, et tempre et tari. 
Que il sara, se Dieux le gart, 

Son couvenant privéement : 

Et je te donray tant d’argent, 

Dist celle, qu’il té souflSra. 

Cilz prent congié, atant s’en va, 
Et 11c cessa ne soir ne main 
Canl qu'ÏI trouva le ehastelain 
Qui estait eu un sien manoir. 

Ou il es toit venus le soir 
Pour un petit estre à séjour. 

Et cil/n qui a voit son a tour 
En habit de paillait changie, 

À devant la porte gai tir 
Soigneusement soir et matin, 
Tant cju'il se fu mis au chemin 
Pour besoingnier si com lui plot 
Em pluiseurs liens ou afairc ou 
Et U variés le suvi a dés, 

Lune heure loing et F autre près, 
Et ses Irabis souvent ehangoit , 
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Par quûy ou ne s’eu parce voit. 

Tant qu'à Saint Quentin est venus 
Li chas tel a ins, et descendus 3990 

Estoit errant à son ostel. 

Lors se coucha dessous Faustel 
D’un boulengier sus la chaucie* 

Àtaiit vient, que plus ni de trie 
Li mes qui les lettres portoit 
Que la ehamberiere envoioit; 

Errant aporte la nouvelle, 

Et li a dît ■ Ma damoiselle, 

Que Dicx doinst hui honneur cl joie! 

Geste lettre-cy vous envoie, 4 OCh > 

Et vous prie que les lisiés. 

Et clie que trou verres faciès : 

Adieu, ne vous sai plus que dire. 

Ya-ten dont, que Diex te gart d’ire, 
ï>ist li ehastelains; puis brisa 
Le saiel, et la lettre es garda, 

Et Fa léue de chief en chief. 

U mot ne li furent pus grief, 

C ou li maudoit qu’à Fanuitier 

Ne se voelle mie oublier, 4010 

Àins \îegue à Eaiel tout droit 

Par Fuisset si corne il souloit, 

Dont fu li chastelains moult lies. 

Li mengiers fu appareilÜés , 

Laver ala, et puis s asist : 

A cel mengier lie ment 
Et chanta et mena déduit 
Qu’il atendoîL la bonne iiuii. 
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LJ quant on ol ce soir soupe» 

Li lit furent tost apreslé, 
lil chascuns coudiier s*cn ala. 

Li chastelains pas n oublia 
Son a faire que i lieue ot 1 
Car au plus quoienient qu il poi 
Se départi de sa maison, 

Fors tant qu'il dist à se garçon 
Qu il fat en dit sus l'ajourner, 

A tant s’en part sans demourer 
Goiement si que riens n'en soit, 
Et ly paillars qui se gisoit 
IVencosté fuis sous uns degrés, 
Dés qu il senti qu'il fil passes 
De j ouste lui, bien le congnul, 
Car maintes fois favoit veut, 

Si ne se mîst pas en oubli. 

Mes de loing un po le suy 
f aut qu'il issi hors de la ville. 

Et i ilz, qui moult savait de guille 
Le suy si couver terne ut 
Que ne s'en aparçut noient , 

Tant qu il lu entrés el bosquet 
DJ qu’il est venus à l'uUset, 

Et par dessouiz à fuis trouva 
La pierre que on mis y a. 

Mes moult petit y atendy 
C\m assés lost fuisse! ouvry. 

Et quant il fu dedeus, tantost 
Après lui fuisse! on reclost, 

Et s eu vint oii sa dame estoit 


* 
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Qui en sa chambre l’atendoit, 

Et s’entrereçurent en joie. 

Et que vaut que je vous diroie? 
Ensamble jurent bras à bras 
Et demenerent leurs souks. 

Quant li pallars le vit entrer , 

Et Fuis après lui refermer. 

Si retourna à Saint Quentin 
Tant qu'il vint le jour ait matin 
Qu'il s en parti , et ne cessa 
Jusqucs que sa clame trouva 
Qui à un sien chastel estoit 
Et tantost que venir le voit, 
I/apellc et I! a demandé, 

Di, va, conte qu’as-tu trouvé ? 
Dame, dist cilz, jtT vous diray 
Si que de riens n’en menliray. 

Tout li conta comment suvy 
I,e chastelain tant qu’en ouvri 
L’uisset et le vi refermer; 

Mes îc chastelain retourner 
Ne vi pas, de ce sui certains, 

Ne je il en sa y ne plus ne mains. 
Or, dist la dame, asscs en say, 
Bien est voir® ce que pensé a y : 
Va-l’en , et n’en parolle plus. 

El cilz li dist qu’il n’en seroil plus. 
Ortost, et n’en paru lie mie, 

Et cilz maintenant li affie 
Que pour mourir n’en parlera, 
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Et la dame tant li donna 
D'argent 7 que très bien li souffy ; 
Et de luy lairons-nous icy. 

El la dame seul le romain t : 

À poy le euer ne li estaint 
El ventre, tant est couroucie : 

Puis dist : Onqnés mais telle vie 
N’ot menée si privéement 
Nuta bonis, ne si secréement 
Com cilz la maine, ce m’est vis. 
Que personne de ccst païs 
ENe s'en pot Cliques parcevoir. 

Et lion pourquant, au dire voir. 
Par Dieu il sont bien ass amble, 
Car la daine a sens et bonté , 
Bonnour, mesure et raison , 

El li chastelains a rognon 
De estre preus c’a souliaidier; 

Mès ce ne puet amenuisier 
Ces maus que pour li sentus ay ; 
De us tous deus bien me vengera y 
Comment qu'il me doîe avenir. 

Je m'en fende aindiois morir 
Que le bon sigiieur de Faiel, 

Que qui soit lait, lie qui soit bd T 
Ne desquelivre sou convenant. 
Lors pense quelle atendra tant 
Qu’elle en ara et temps et lieu. 

En 11 n T a dont ne ris ne gieu» 

En ce pourpos fu plus d’un mois. 
Moult senti angoisse et destrois, 
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Car ses cuers sent tel jalousie 
Que vouloir a qu’elle s'ochie. 

Tant fu que pioche apres a vint 
Que li sires de Faiel vint 
Au manoir où la dame estait 
Qui les deus amans tant haoit. 

11 et li sires du manoir 
I vindrent assés près del soir. 

Bien vegniés furent et fioimourés, 
Et li mengiers fuaprestés; 

Si se sont assis liement, 
lies moult menga petitement 
La dame qui adès pensoit 
Comment le mieus dire pou roi t 
Ce dont elle a désir de dire, 

Li autre mengierent sans irc t 
Et li sires de Faiel dist : 

Douce daine, peu m’abellist 
Que ne faites plus bernent, 

Et en bas li dist quoiement : 

Ma dame, a quel chose penses, 
Dites-le-moy se vous volés. 

Hé! certes, sire, je vouroie 
Que séussiés ce qui m'a noie, 

Et qui vous devrait anuier; 

Mes ne vous voel pas couroucier, 
Ne par moi ne le sarés huy, 

Savoir le pourés par autruy, 

Pour ce vous pi i que maintenant 
Vous en voelliés taisir atant. 
Dame, ore plus n’en parleray 
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Tant que lieu et tamps en veray. 

Vostre volonté me dires 
Quant vous plaira et vous vorrés. 

Atant s’en tnt et d’ci parla, 
lit pensa que il le sara 
Ai ns qu’il sc parte de léens. 

Li mengiers fii et biaus et gens. 

Car noblement furent servi. 

I ■ + a | 

Après mcngier a vint amsy, 

Que U sires ala véoir 
Et esbatre entour son manoir; 

Mes eus ou signeur de Faiel 
Navoit ne joie ne revel, 

Qu’il desiroit moult à savoir 
Don penser la dame le voir* 

Maintenant est venus à ly, 

Et ti dist : Dame Je vous pri 
Eu lignage et en utnislé 
Que se jamais en mon aé 
Puis chose qui vous plaise faire, 

Que pas ne vous vicgnc à contraire 
De moy dire la vérité 
De ce que hui avés pensé : 

Par amours nef me celés mie. 

Sîre, dist-elle,à ccste fie 
Mon poriés-vous bien déporter, 
l J ar amours laissiés-nfen ester* 

Dame, dist-il f par esta voir, 

Soit mal ou bien, jeP vocl savoir; i'^ 

Soit mes contraires ou ma joie. 

Je vous pri que le voir en oye. 
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Dist la dame : Ce poise my, 
lîiitQs dous sire * qu’il est ainsi : 

Et voroie avoir mis cent livres 
Que de! anui fuissiés delivres. 

Et que par autrui le seussiés 
Couinent li affaires est griés- 
Ptus qu’il estuet que le vous die, 

Sachiés que j'ai nouvelle oye 
Dont poy m'est bel, se Diex ni Vit, 

Par un mien ami qui m’a dit, 
lit qui de ce est tous certains, 

Que de Conclu li chastelains, 

Qui est preus et de grant renom, 

Et la dame de vo maison 
Aime et ont loue temps amé, 

Et jouet à leur volonté. 

TV'est qui leur face destourbier ; 

Car cilz Ta fait si bien gaitier b9° 

Qui la nouvelle me conta 

Que on set bien comment il va. 

Quant il i veult estre à j) ri vê¬ 
la; cuer ot forment effraé 
Li sires de ec qail ot dire. 

Moult est couroucliiés et plains d ire, 

Et dist : Je ne poroîe croire 
Que ceste parolle fiist voire. 

Ne que ma femme me féist : 

Car je croy c onques Dieus ne fisl 
Ne millour de li, ue plus sage, 

N ouqties ne peu sa tel fol âge 
Que vous de M ev me contés; 

mt. J 









IJ nOÜMAM 
El si est li chastelains tels 
Qu’il ne Youroit pas, ce croy, faire 
Riens qu'a moy honte peuist traire- 
D eulz nul mat croire ne poray 
De ci à tant que le saray, 
l)is>t la dame : Vous le sarés, 

Je vous dirai que vous ferés. 

Ne faites chicre ne samblant 
Que vous sûdüés ce convenant; 
Mais quant vous reserés ariere 
A vostre ostei, en tel manière 
Vous maint en es que vous soulies. 
Ne faites chiere de cou rôti chiés* 

No ferés ains dires pour voir 
Qu'il vous convient par es ta voir 
Eti une grant besoïngne aler. 

Et si pensés de demeurer 
Douze jours ou plus longuement. 

Si aies si privéement 
C’im valet o vous ne menés * 

Et ainssî d'iluec vous partes* 

Eu aucun manoir d'entour vous 
Vous reponrés adès par jours, 

Et chascun soir en vo bosquet, 
Àssés près du petit huisset, 

Le gaiterés soigneusement ; 

Et je vous dî certainement 
Vous trouverés que je di voir* 

S’en voulus faire vu povoir* 

Dî st U sires : Je le iéray 
faut que la vérité saray* 





DOÜ CHASTELAIN DE COÏICI 
Plus n’ont leur parlement tenu, 
Car gens sont sur eulz embatu* 

Li chevaliers fu moult pensis, 

Beu ont , puis vont vers les lis. 

Ses cucrs est mas et courouchiés, 
Dedensson lit s'est lors couchiés* 
Mes croire ne puet nullement 
Conques sa faine enist talent 
l>e faire che c’on dit li a : 

Car onques samblant tic trouva, 
Puis que sa famé ot espoitsée, 

Qu elle d’amer etiist pensée. 

N en set que croire ne que faire ; 
Geste chose ne li puet plaire. 
Moult l a mené à dure escolle 
Celle dame par sa paroi le. 

Moult longuement pensa ainsy, 
Tant qu'en pensant il sendormy 
Jusque à tant qu’il vit le jour dcr. 
Asscs matin se vot lever, 

Et prist congic, et si s’en part, 
Car don voir savoir li est tart. 

En sa maison en est venus, 

Mès il y fu bien rechéus. 

Car sa dame vint contre luy. 

Cilz fait samblant qu’il n'ait ami y 
Ai ns s'esforce de ebiere faire 
Qui soit au cuer dolant contraire. 
Bien trois jours fu en telle tire, 
Tant qu’il vîtoquoison de dire 
Qu’aler li convient sans essoigno 
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Qu'il a très grande hesoingne; 

Si n’en menra c’un seul varie!, 
Qualer i voet h peu de frait. 

C’est besonguc de mariage 
Pour un homme de mon lignage* 

Si demoray huit jours , ce croy. 
Pour la chose mettre en bon ploy. 
niât la dame : Ûnqucs ne fines, 

Je me merveil où tant aies* 

Dame, dist-il, ne puis laissier 
Mes be son g nés à pourchacier. 

Aiiissi ont au mengier parlé. 
Après mengier se sont levé. 

Li sires, qui bourde et rit, 

E niaine soûlas et délit, 

A sa famé ne fait samblant 
Qu'il soit en double tant ne quant; 
Mes non pourquant s'est garde pris 
De Fuissct, et li est avis 
C/on le puet ouvrir de nouvel : 

Ne quidics pas qui li soit bel, 

Mes sachiés forment li desplest, 

Et non pourquant tous quoi s se test. 

Et vint un joedî au matin 

Mes ne vont tenir droit chemin, 

A poy li cucrs ne li part d ire* 

A son varlet commence à dire 
Lu besongne ; tout li conta, 

Et comment il essaiera. 

Et li variés, qui est secrés, 








nou chàhtelain de coucï 

Sages, courtois ci avisés, 

Quant son signeur a entendu. 
Bellement li a respondu 
Que il croit chou mauvaisement, 
Car tant com Yenncndois s’estent 
TS'a dame de plus belle vie. 

Où mains ait d’orgue 1 ne d’en vie ; 
Mes pour issir de soupeclion, 
Lo-ge que sans arestoizon 
Faites que vous soies certains 
S’ensy i vient li chastelains. 

Dist li sires : Quant le sa ray, 

Et je l’i treuve, qu’en fera y ? 
Conseillics-moy, je vous cm pry. 
Et li escuiers respondy : 

Sire, par foy je loeroie. 

Se je en vostre point estoic. 

C’a l’aperchevance première 
N’en féissiés samblant ne chiere 
Devant que seussiés bien de fy 
En quel manière il vient icy, 

Ou s’il a gent d’armes garnis, 

Ou s il vient seus ou desgarnis; 
El quant il en ira, souffres, 

A lui de riens ne vous moustrés. 
Car quel essoingne qui li aviegne 
Il ne laira qu’il n’i reviegne; 

Les autres nuis vous hasterés, 
Par quoy dalès l’uisset serés, 

Et je au quoing du bois scray. 
Tantost que venir le verray, 
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A vous venray par un sentier, 

Bien le saray adevancîer ; 

Et se vous en Fuisse! entrés 
À ins de lui, mot ne parleras. 

Et se ma dame en Fuis vous lest. 
Dont se rés certains de ce fait. 

Et elle sera esbalite* 

Mes pour ce ne laisse rés mie 
KVns ne laissiés le cbastclain, 

Et aînssi tous deus à un main 
Les premières prouves ensamblc : 
C'est li inieudres ? si com moy sambte* 
liu.ee les porrés-vous blâmer 
Geste vie et à eulz parler* 

Mès en Fuis aussi me laissïés, 

Si que par moy plus fors soies, 

Li chaste] a in s est Yiguereus, 

Et sa le non d’estre moult preus. 

La orrés-vous que il dira, 

Ne comment il se deffendra, 

Car quant en vo lin le tenrés, 

N en isterra se vous voles ; 

Mais nullement ne Fociés, 

Car ce seroit trop grans meschiés. 
Riches est et bien parentés 
Est, et trop vaillant, ce savés* 

On doit garder au conmenchier 
Cf on puist eschïver encombriez 

Li sires dist : Vous dites voir, 

Mès or nous convient-il avoir, 




DOU CHASTE LA IN DE GOÜCL 
Savés quoy je vous di pour voir. 
Aucun prive t lieu cy entour 
Que nous pussions estre le jour 
Si que nulz ne nous puist véir, 

Car nostre a faire estuet couvrir. 
Sire, dist-il, je vous diray 
À une Ime de cy say 
Un os te qui venus manoir 
I est nouviaus; si sai de voir 
Qui ne connoist ne vous ne moy, 
Et je feray tant envers sov 
Que léens nous herbergerons, 

Et tout le jour nous repolirons 
En une chambre loi ns de gens. 

Je say bien les liens de léens. 

Car chambre y a sous un praiel 
Loi ns de gens et si fait moult bel, 

Distli sires : Tost le faisons 
Âïnssi oom devisé l'avons. 

Àtant sont à Poste! venu, 

Et sont des clic va us descendu : 

Lî cscuiers fait entendant 
A Poste c’ou les va garant, 

Et qu’il sont en guerre mortel y 
Pour chc sont là trait a ostel, 

Et H defïént qu’il ne le die 
A personne qui soit en vie. 

Car ce serait trop grans perilz, 
Pour che que chascuns soit doutilz. 
El li ostes lor a juré 
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Que par luy ne seront acuse , 
Àinssi démon rroien t léens. ■ 

Vin, viandes a lor talens 
Orent et li cheval a vainc 
En estable de gens lointaine, 

Bien orent pour eulz aaîsier, 

À la clame voel repairier. 

Quant li sires s en fit aies, 

Li garçons fu tous aprestes; 

La damoïselle li bailla 
Unes lettres et li pria 
Qu’il vois! sans arest soir et main 
Tant qu’ait trouve le chastelain. 
Cilz le quist tant quil le trouva, 
Et que sa lettre li bailla. 

Li chastelains mieux ne demande, 
Quant voit que sa dame li mande, 
Ne inet pas se niant en oubli, 

Àins s'aparaille sans detri. 

Mais la trayson ne set mie 
Que la dame li a bastie 
Bar jalousie à son baron. 

Ne doute pas la mesprison, 

Ains se rnist en 1 cure au chemin 
Que script trouva el parchemin* 

Àu seingneur devons repairier : 
Le premier soir prist à gaitier 
Qui fu droit par un vendredi, 
Après gai ta le samedi 























DOU CHASTELÀIN DE COÜCI. 
Que riens n’a ouy ne véu. 

Et se li a forment pieu : 

Avis li est que menti Ta* 

Non poarquant encor gaitera 
Deus nuis ou trois tant seulement. 
Ses escuiers li clïst souvent: 

Sire, par Dieu ne doutes mie 
Que ce soit voir; mes par envie 
Le vous a celle fait entendre 
Qui chy vous fait muser et tendre. 
Par amours, n*i inetons plus paine; 
Que Dieux Li en voit malle estraine 
Qui à ma dame tel los porte ! 

Àiussi son seingneur réconforté, 

Et vers lor este audoy en vont, 

Et au vespre revenu sont, 

Qu encore n'ont-il riens véu. 

A bien paie s'en sont tenu, 

Et le lundi au soir tout droit 
Le nuit gaitiersi coin soloît, 
Dedens le bois s T est embu s cinés. 

Li chastelaius n^est oublies. 

Aies est droit vers Faiel aies, 

Et est de scs armes armés, 

Car desarmés n 5 i aloit pas* 

Vers le bois s’adresce le pas, 

Cilz le virent et escouterent, 

Mes onques nul mot n en sonnèrent. 
Chasctms moult bien la csgardé, 

Et cilz, qui ne s'en prenoit garde. 
Vint à Fuis, et trucre la pierre, 
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Dont est tics de grande manière, 

A Fuisset a irn po hurlé , 

Mes ni a gai res demouré 
C’en Ta deffermé et ouvert 
Si que bien le vit en apert 
Li sires, qui pas loins n’cstoil, 

Qui de moult près gaitié Favoit; 

Et vit bien que on referma 
I/üis, et que cilz y demeura, 

Qui de che ne se gai toit mie ; 

Ai us quidoit estre avec a’amie 
Privéement si coin souloit. 

La dame aussi riens n’en sa voit 

Qui encontre lui est venue, W» 

Qui Facolle et le salue* 

En sa chambre s’eu vont déduire ; 

Rien cuident nulz ne les puist nuire, 

Qu il ont toutes leurs volontés. 

Mes cilz qui dehors est reines 
Est mas, tristes et courouchiés. 

Las! dîst-il, eon sut engigniés 
Et vilainement dcchéus! 

Or sui-gc li plus durs férus 1 

Et li plus mc&chéans de! monde, ii7 n 

Tant comme îl dure à la reondc ; 

Et de che fui plus hors du sens 
Que consenti qu il entra ens. 

Son valet, cou nomnoît Gober t, 

A dit que maternent le sert 
Quant il ne li a consenti 


' ï ,c copiste a écrit ftris. 
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Qu’ai venir ne l'ail assailli; 

Mes plus ne souf Ferra ce fet : 

Jt 1 m’en vois huchier a fuisse! 

Pour voir si pou roi e entrer. 

Ha! sire, mal voulés ouvrer; 

Il isteroit hors par devant ; 

A dont nous iraient noiant 
Tout die que nous avons véu. 

Et dest moult souvent avenu 
C’un bachcler repaire entour 
l ne dame que folle amour 
N’i a ne autre vilonnie; 
iMùs pour che que la gens haïe 
Qui toute honnour et tout bien lie! 
Ont tost mal dit et mal parlet. 
Dont doivent lï bon ensemeiit 
Hotirder ot tenir parlement : 

Àinssi font cist; je n’en dons mie 
Qu’il y ait riens de vilonnie* 

Ou espoir c’est ma damoiselle 
De maison qui est coin te et belle 
Qu'il poroit asses tost amer, 
faut sot II varies sermonner 
Qu'a tant ont laissîet le grutier. 

Et quil en sont alet coudrier. 

Mais tant dist qu’il y gaîteru 
Toutes les nuis tant qu’il sara 
Comment il les puist atrâper. 

Et que le fait puist espion ver. 
là variés dist : Bien nu acort, 

IVe de ce n’aves mie tort. 
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Âs deus amans voel revenir 
Qui d'amours font tout lor plcsir. 
Quant il fu près de l'ajourner* 

Li chastelains sans areslcr 
S en va et si a pris eongîé* 

Et la dame Fa convoie 
Jusqu'à Fuis, et li dist ainssy 
Que il revicgnc le jocdy. 

Lors s’en part et est repairies 
A son ostel joians et liés, 

Âînssi les trois jours séjourna 
À Saint Quentin* quailleurs n’ala; 
Et li sires gaitié a voit 
Toutes les nuis* encor gai loi t 
De toutes armes adoubés. 

Li chastelains n’est oubliés 
Que amours et désirs convoie, 

Ai ns s’adrece la droite voie 
Vers Fuis, si coin venir souloit, 

Et quant U escuiers le voit 
Vers son seiugnour en vînt courant 
Et Ü dist : Sire, maintenant 
Venra li chastelains yei. 

Je Fay percéu et choisy, 

Car il est jà ou bois entres, 

Li sires n’est plus «restés , 

Àins en est à Fuîsset venus; 

Aussi se taist comme il fust mus 
Et a iuïchict bassettement* 

Et la pucelle isnelemenl 
S est traite vers Fuis quant louy. 
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Et en eel soir avilit ainssy 
Que la dame malade estoii 
Si que jà en son lit gisoit, 

Et pour che faisait escouter. 

Celle qu’à Fuis oioit Imiter, 
Quida que fustli chastelains, 

Si n’a te n di ne plus ne mains, 
Àînsois Fa tost dedens laissié, 

Et puis a Fuis reverroulüé, 
Qu’elle cuida trestout pour voir 
Lëens le chastelain avoir. 

Mais n i a gaires detrié 
Quant îi chastelains a huchié* 
Sitost con Ii chevaliers Fot, 

Si ouvri Fuis com plus tost pot. 

Li chastelains est ens entrés, 

Si oscur fai soit que donnés 
N’ert encor garde don seignour : 
La damoiselle a grant paour. 

Quant elle a-ndeus léens les vit 
Le cuer a tristre et abauhit, 

Car dechéue est et sa dame, 

Dont d ist com i n e esbah i c làme : 
Sire Diex ! quel gent sou ce cy? 

Li sires dist : 3e say de fv 
Ce qu’a vés longuement couvé, 

3e le say, et si Fay trouvé. 
Chastelaiîi, vo desloiauté 
Ne poés désormais couvrir, 

A mi vos estuet obéir. 
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La dame, qui ert en paour, 
Tanlost quelle oy son seingnour 
Se fait durement esbahie, 

En son lit demeure concilie 
Aussi coin n'en seuist noient, 

Li sires s'efforce aigrement : 

Or sus, or sus, à sa mesnie, 

De crier l a toute esveillie, 

Li chastelains dist sagement : 

Sire, un moult grant difïamement 
Pores-vous chî sans raison faire, 
Mes entendes avant Fafaire, 

Si que point de blâme n’i ait 
Celle qui riens n f i a méfiait, 

Chastelains, je sai bien le blâme 
Je sui certains fors pour ma famé 
Ni estes venus ne aies. 

Ha! sire, dist-il, vous dires 
V o volenté ore eu vostre ire, 

Mes je me sui près d’escondire 
Conques en nul jour de; ma vie 
D’atnour ne d aut re drucrie 
A vostre famé ne parlay ; 

Mès tant vous di-ge bien que fay 
Vostre damoiselle eut chiere, 

S eu poés véoir la inaniere 
(ju'elle est seul le sans compagnie 
Venue; croy que n’en set mie 
Vostre famé, pour ce vous pry 
Que ne pensés chose de ly, 








































1)011 CHASTELAIN DE COÜC! 
Biau dous sire, qui ne soit voire, 
Car c est grans pcclués de mescroire. 

La dame de sa chambre ouoil 
Cbe que li ehastelaiits disoit, 

Si s'est lors comment levée. 

Et a bien sa chambre fermé** 

4u lès devers sa garde robe 
Com celle qui moult sut de loi je. 

Li sires ne set que penser 
Qui oit le chaste la in parler 
Si bel et si courtoisement, 

Et si regarde apertement 
Que sa dame m estoit îuie^ 

Non pourquant dïst parestoutic : 
Chastelains, tout ce ne vous vaut. 

Je sa! bien que plus aines haut 
Que ceste damoiselle, 

Mais vo parolle faîtes belle. 

En ce point qui] parleit ainsi, 
Son varlet à Fuissetouy, 

Si le laist isuellement eus, 

Du refermer ne fit pas ietis. 

Jà estoit grande la clartés 
C\ms variés i ot apories 
Deus chiergcs qu'en ses mains tenoil 
Fantost que li eseuiers voit 
Le chastelain, si li a dit : 

Iîiau dons sires, se Dieux m’ait, 

( -e poise moy que je vous voy. 
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Hé! lîîst li cliastnSiûns, pourquoy 
Par Dieu, Gobert, je n’ay paour 
Ne de vous, ne de vo signour, 
Que bien ne me doie de fie mire 
De droit, se le vendes entendre. 

Il a loue temps que j’ai amée 
Geste damoiselle à celée, 

Si venoie parler à iuy : 

Or a raporté, ne say quy, 

À vostre signeur autre chose, 
Dont il a tort qui dire l’ose, 
Quant crient que sa famé ne soit. 
Je sui près qu'en face orendroit 
Ou sairement, ou escondit, 

Tel comme il voura par son dit; 
Et non pas pour chose que j’aie 
Paour, mes je voel qu'il s’apaise 
Bien de inoj et si h raison, 

Qnains ne pensay la mesprison 
Qu’il me mais ci sus maintenant. 
! ,i damoiselle passe avant, 

Et dist : Vous dites vérité, 

Pour moy estes venu et aie 
1 avés autrefois encore, 

Et yenrés s'il vous plest encore 
Ci ou ailleurs où je seray. 

De vous amer nul blâme n’ay; 
Cliques n'en soit si esméus 
Mes sires, ne si i rasais* 

Sc il me veult congié donner. 

Je sarai moult bien oîi aler ; 
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Ne ma dame ne set noient 
De mon fait, car celéement 
Me sui tout adès maintenue, 
Nains nen sot ma pensée mue. 
Bien sai quant anuit le sara, 

Que demain congié nie donra. 

La dame ouy ce cou venant, 

Si s'est levée maintenant : 

De paour es toit effraée, 

Si a sa mesnîe appelles 

En liant : Or sus, or sus, quel geu 

Crioit moult efforciement; 

Qifesse que j'oy ci environ? 

Par Dieu je croy que sont laron. 
Go bers est vers la chambre aies, 
Mes li huis estoit bien fermés, 

Si qu'à cel lés ni poet entrer. 

Son seingneur le prent à moustrer 
Sire , or véés certainement 
Que ma dame n’en set noient, 
Sachics tort avés orendroit, 
Concilie ert et fermé a voit 
Ses huis, il est bien apparant; 

Dont couru as huis de devant 
! )c la chambre, si a trouvée 
La dame forment effraée 
Qui li demande qu’esse là ? 

Dame, nies sires est; si a 
Trcstout maintenant trouvé ey 
Mon signeur Ernaut de Coucy, 

Et si est entrés par Puisse! 
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Qui est cl mur vers le bosquet. 
Dieux! diist-ellc, ce ne puet estre 
Qu'il soit entrés détiens cesL estre. 
Si est, clame, tout vraiement; 

Mes venés-i liastivement, 

Sel’ nous aidiés à délivrer, 

Car mes sires le veult tuer. 

|,a dame n’est [dus a restée, 

Avoec Gobert en est alée 
La où cil fort se debatoient 
De parolles et estrivoient. 

Quant li sires sa faîne voit, 

Si dist : Dame, j’avoie droit, 

Qui vous gaitoie pour savoir 
De vo mal à faire le voir. 

Li chaslelains est retenus 
Qui pour vous i est tant venus. 
Lundi y fil, que bien le say, 

Mes de li or me vengeray, 

Et de vous se le puis errer. 

La dame priât fort à plourer 
Et dist : Sire, ne pensés mie 
Que vers vous feisse a ms folie, 

Car miens aineroie à mourir 
Que moy en tel estât tenir. 

Au chastelain ains ne parlay 
D’amours, n’ouques homme n amay 
Puis (pie je vous oy espousé, 

Ne Diex ne m’en doinst volonté. 

Ne se n'est pas grant courtoisie 
Don chastelain qui h cueillie 
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Nous a fait cy blâme eL Imutage; 

Il n’a pas fait grant. vasselage. 

Car cil qui nouvelle eu croient 
Que ce fust pour mi penseraient 
Hë! certes moult mal grc Ven sa y, 
Et pleur, jà n’en mentiray, 

Isabel qui tel vie maine. 

Car la vie est laide et vilaine. 

Si m’ait Dieux, riens n ? en savoie, 
N’en tout cest pais ne cuidcïe 
Famé qui mains deuist amer 
Pour prier ne pour sermonner. 


Voir, dist li sires, j'ai merveilles 
Je croy que siée sus mes oreilles, 
Ne sai que penser ne que dire, 

Si bel vous savés escondire. 

Quant à orc n’en sai que faire, 
Esbaliis su! de cest afaire» 

Mes je atant m’en soufïerray 
Fors tant que m’en delivreray. 

Or, chastelains, vous en 1res, 
Isabel o vous enmenrés, 


Car ci eus jamais ne gïrra. 

Sire, disl Gobers, si fera, 

Car ce serait trop grant diffame* 
Vous savës quelle est gentilz famé, 
Et s’est à ma dame cousine : 

Or saveroit-on sa couvine, 

Si l’en porriés moult a vil lier, 


S’ainssi la faisiës widicr 
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Dedens huit jours privéement, 

Sans faire de vous parlement, 

En son pais pourra râler , 

Et que plus 11 e veult demourer* 

Àinssi li garderas s’onnour 
Par courtoisie et par amour* 

Li sires respont : Ainssi soit; 

Et vous, chastelains, orendroit ; 

Mes jures, à quoi que ce monte, 

Que deshomiour, blâme ne honte 47 ( *> 

Envers moi ains ne pourchasastes* 

Ne vers nia famé 11 c chasastes 
Amours, déduit ne tegerie, 

Ne jà ne querrés en vo vie, 

Ne pour li ne venistes ey, 
l)ist li chastelains : Je l’afy 
Et jur tout a vo volonté; 

Mes je vous pri par amisté, 

Madame maugré n’en sachiés, 

Car ce soroit trop grans pcchies; 477® 

Et ainsi soit m’ame sauvée 
Quà tort Fcn aves cncoupée, 

lïist U sires : Encor ne sav 

H* 

Com faitement rn’en chcviray : 

Car quant plus i prenc à penser 
Je n ! i puis riens de bon trouver. 

Or en aies sans detrier* 

Goberl va l uis desverouller ; 

Li chastelains, com plus tost pot, 

En est issus sans parler mot* 
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DOU CHASTELAIN HE COÜCÏ. 
Qu’il n’a :i nul ni congié pris, 

Trop malement est esmaris. 

Gobert aveuques lui s’en va 
Qui jure qu’il ne le laira 
Tant qu’il venra à Saint Quentin. 
Li cbastclains tout le chemin 
A tout cnquis et demandé, 

Que Gobert li a tout conté 
Comment ses sîrcs gaitié l’a 
Huit nuis que onques ne cessa. 

Ta dame lî nomma par nom 
Qui le list gaitier del garçon, 

Et comment le dist son seingnour 
Dont il entra en telle erreur. 

Àsses agré au chastelain 
Ce qu’il set le fait de certain; 

Puis clist : Gobert^ or retournés. 
Mais itmit vo signour dires 
Que je li manc bien de par my 
Que se je puis savoir de fy 
Que vo dame par oquoison 
Face anui ne doinst cop félon, 

Que puisse estre de ce certains, 

G icrc ses anemis prochains, 

Et si Ü mouvrai telle guerre, 
N’aura si fort lieu en sa terre 
Que je no le voi&e trouver 
Pour honnir et deshonnourer ; 

Et du despi t que il m*a fait 
M’anoie forment et m’est lait. 

Mes ore en soufferrai ce blâme 
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Pour ehe que ne vuel pas sa famé 
Sans raison ore diffamer* 

Mes s’il veult ce lessier ester, 

Je l en teuroie moult pour sage, 
Car du corps et de son linage 
Li poroit bien mesa venir 
S'il veult à moy guerre tenir. 


Sire, clist Gobert, ce sacbiés 
Que de guerre vient grant mescliiës; 
Et se je puis tant li diray 
Que ce fait à point meteray. 

Et ne me sac!lies nul mal gré 
Se je ai avoec lui esté : 

Car (ors que [jour bien ne le fis. 

Si ne fais-je, biaus dons amis, 

A ins me trouveras ap resté 
À faire vostre volenté. 

Sire, dist-il, très grant mercis, 

Et puis s'en est atant partis, 
f restout seul vers Faiel revînt 
Ou ses sires sa tencou tînt 
Qui forment estait courouchîés, 
Encore n’estoit apaisiés ; 

Moult menoit rihoteuse vie 
A sa faine et à sa mesnie. 

Gobert ti dist : Biau très dons sire, 
raisiés-vous, apaisiés vostre ire; 
Vous rihotés ci pour noient, 

3e lo que vous conciliés finement, 
Car trop longuement sans reson 
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Nous faites ci une tençon. 

Tant dist Gobera et sus et jus 
Que li sires ne tencha plus; 

Mes ifissi pas de jalousie, 

Ne mais n’isterra. en sa vie : 

Car nulz croire ne li (croit 
Que li chastelains vernis soit 
Fors que pour sa femme leens. 

Mes il s’avise par quel sens 
De ce fait ouvrer il poura, 

Et pense qu’ainçois se taira 
Si que riens n en soit avenu, 

Cest eonsel a en lui tenu 
El o sa famé s’est couchiés; 

Mes ses cucrs est forment irïés, 
Car Goberfc li a tout conté 
Gomment li chastelain mandé 
Li a voit la guerre par lu y, 
tous li cuers li confont d’anuy; 
Mes tant a-il bien cm pensé 
S'il teuoit en sa poesté 
Le chastelain, si coin soûl oit, 
Jamais vis n 5 cn eschaperoiL 
Mes nul samblant ü ne n moustra 
Pour véoir s'il l’atrapera : 

Mes moult se repent quant s'avise 
Qu’aies en est en telle guise. 

Trois jours après sans demourer 
À fait sa faîne que donner 
Fist sa chamberiere consrié* 

Son manoir a partout cherchié, 
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Et la voie a si fourbatiie 
Qu'elle est au chaslelain to 
Par la n'î pora plus entrer, 
Car il a fait f uis renmurer. 


La dame pense a son afairc, 

A quel lui elle en porra traire, 
Car de ruer est moult courouchic 
Qu’elle a ainssi esté gaitié ; 

Et u set bien que fins jalons 
Est ses maris et convoitons 
De savoir en avant s'il puet. 

Si s’apense qu*il li estuet 
Sa vie trop plus sagement 
Orendroit c’au commencement, 
Et pour che nul samblant fait n'a 
De ce que Tfsabiaus s’en va, 

Ai ns s'est malleinent aastié 
El de parollcs a qucillié; 

Devant son seingneur la ledoic, 
El li dist : Certaine cuidoîe 
Que jà par vous ne par vo fait 
Ne me fust avenu cil/ fait. 

Tant la tenca et la ledis 
Que li sires s'en est partis 
Qui ne set sur ce que penser, 
Qui les voit ainssi rihoter. 

Et quant se voient assum Idées, 
Dont les véissiés csplources 
Dont regraitent le temps passé 
Que jamais n'auront recouvré. 
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Et le bon temps qu’il ont éu; 
Mes or lor est mai avenu, 


Car jamais vie si secrée 
N'ert pas deus amans demenée. 

La daine a celle départie 

Doucement Ysabiau mereie 

De la honte et la déshonneur 

Qu endurée a [jour sone amour : 491 n 

Car moult s'est mise en grant diffame. 

Dame, dist Yzablaus, par m’ame, 
le ne poroie chose faire 
Qui vous pleuist ne deuist plaire 
Que moult vole n tiers ne feroie. 

Ne vous chaut se je vois ma voie, 

Le chastelaïn verray souvent, 

Si regarderonmes coument 
Porra venir à vous parler. 

Mes pensés-vous de bien garder 49*0 

Que mes sires ne vous seurprende, 

Pas ne demourra qu il ne tende 
Des las partout pour vous gai Lier. 

Mès se vous poés acointier 
Gobiert et traire à vo cordelle, 

Ce serait aventure belle, 

Car mes sires forment le croit, 

Si que jamais ne penserait 
Mauves tour en li, ce s a cinés. 

Si vous lo qu ainsi le fachics : 49S0 

Je m en iray, con ne vous gai te. 

Plus de deinourée n’est fuite, 

Ains s’en va ; si a congié pris 























U ROÜMANS 

Partout as gratis et as petis : 

Moult amassent la demourée, 

Car moult estoit léens améc. 

Au chastelain voel repairier 
En qui par droit n’a qu’amer. 

Si est courouchiés et plains dire, 
Qu'à pailles puct un seul mot uire. 
Si dolans est qu’il ne puet plus, 
Mais sagement s’est maintenus; 

Par emprunt lie chiere fait; 

A nului ne conte son fait. 

Mes jamais aise ne sera 
Devant que il veugiet aura 
De la dame qui par envie 
Li a tolki sa douce vie 
Qu’il a si loue temps amenée 
Piïvéement en recelée. 

En pensant en son lit ainsy 
Fu-i! près desque à niiedy, 

Qu’ains celle nuit ne reposa. 

D’un et d’el tout adès pensa. 

Lors se leva et a disné, 

Après mengier a cheminé; 

Ne scet où venir ne aler, 

Moult li anoie à séjourner. 

De cuer est main et soir pensis, 
Tristres, couroucliiés et maris. 
Mès encor a une esperance 
Qu amours par sa haute puissance 
Li dist qu’il ne s’esmaie mie, 










DOU GHASTELAIN DE COÜCI 
Qu'cncore de sa douce amie 
Joïra, se se lient en joie. 

En ce pensant amours lavoir 
Que par li soit fais nouvaus cl i a ns 
Eus ou despil des mesdisans. 

Amours qui lî aida a faire 
L’ensaingna ains qu'à son repaire 
Venist la toute parfurnie 
Ainssi cotti vous laves oye. 

Quant à son manoir est venus, 

Ses ouers ne pense sus ne jus 
Fors qu’à sa dame puist parler, 
Mes il 1 en est net consirer 
Jusques à tant que poins venra 
Chacune ochoison trouverra, 
Dont il reme t en mal destin 
La dame qui à reste fin 
L a amené par sa paroi le. 

Moult ténia sa puissance à folle 
Sc il de son corps ne se venge, 
Ains con voie venir vendenge. 
Forment s’avise par quel trait 
Il en puist faire son souhait. 

Ne comment vengier s’en para. 
Tant a pensé qu'il s’avisa 
Que de s’auriour li roquer niât 
El moult li (croit le destroit; 

En tenti ventent et sans fai mire 
Ira souvent à lui complaindre, 

Et tant de parlera li dira, 
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S’il puet que elle le croira; 

Et a pensé quassés briément 
Li ottroiera son talent , 

Car de loue temps iere essaie 
Se peui&t devenir s’aime. 

Par parolles y ot tendu, 

Mès tout son temps y ot perdu 
Qu’elle a voit mis pour y venir. 

Et pour ce a quidic venir 
Li chas tel a ins Lost sans faillir 
Dont a apresté son affaire, 

Car sa besongne vorra faire 
De la dame prochainement 
Pour prendre honneste vengeraent. 
Lors fist aprester des manois 
Arme Lires, chevaus et harnais, 

Et vers les joustes chevaucha; 

Mès sa gistc s y avisa 
Qu'il crt jà assés près du soir 
Quant il aprouça le manoir 
De la dame, s'a son sommer 
Commandé laiens deseherchier. 

La dame enmi la court estoit, 

Son mari convoie a voit 

Qui tautost s’en estoit tournés, 

Et vers les joustes chemines. 

Car chevaliers illuce passoient 
Qui aveuques eulz le menoient ; 

El H estoit preus et courtois, 

Moult amoit joustes et tournois. 
Quant la dame vit le sonmïer, 






















DOÜ CHASTELAIW DE COUCJ 
Le garçon priât à a résilier : 

À qui es-tu , et qui vient-cy? 

C’est ü chastelâins de Concy, 

Qui plus avant pour Panuïtier 
Se voet aler : cy herbergier 
Se vorra, daine, s’il vous plesL 
Amis, che pas ne me desplest; 

Que vous soies li bien trouvés : 

Est loins II chastelains reniés l j 
N ennil, dame, il vient maintenant. 
Et la dame a bu chié terrant 
Sa mcsnic, si lor colimande 
Con apareille la viande, 

Et fail -on grans mes atourner, 

Car féstoier et honnourer 
Vorra le chaste lai n cel soii\ 

A tant est entrés el manoir; 

La dame est encontre venue, 

Qui moult, hautement le salue, 

Et II monstre très bel samblant, 

Et puis li a dit en riant : 

Je suis lié que i! est tai t, 

Car vous ne fuissiés ceste part, 

S'il fust grans join s, Imunes tournés 
Vous estes moult de fois passés, 

( > nques i i e to u ni aste s deea, 

Mes poî de nous esté vous a. 

Li chastelains respont briément : 
Dame, sachiés certainement 
Dès ehe que de maison parti 
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Pensay que venroie par cy ; 

Parlant entrent en un praiel, 

Et de lu dame de Faie) 

Au chastelaîn bien souvenait, 

Mes nés un samblant n’en fai soit, 
El praiel ot-on mis la table, 

Où faisoit gent et delitable. 

Le mengier ot~on apresté, 

Servi furent à volonté, 

Car la dame moult s'en pena. 

Li chastelaius adès pensa ; 

La dame bien s'en aperçut 
En regardant, un poï se tut, 

Puis li a dit : Tant ni pensés, 

Car se Dieu plaisL tous l'avérés, 

Je croî bien que ce font amours 
Qui si vous font penser tous jours. 
Certes, dame, vous dites voir, 
Amours me tieneiitmain et soir; 
Bien vouroie que seuissiés 
Aies maus, et que les sentissiés. 

La dame res pont en riant : 

Biau sire, il n’est pas avenant 
Que les sache ne sent!ray, 

Car je tout certainement say 
Feu bateroie les buissons, 

Dont autre aroit les oysilions. 
Àinssi meuglerait par loisir. 

Et après mengier vont séir 
El praid sur 1 er]je jolie. 
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DOIT CHASTELàlN DE C 0 UC 1 
Cy et su s’cspant la tnesniç. 

Li cbastelains qui li ctiers te ni 
À conmeneluer son parlement. 

Car son désir veult aclriever, 

Et li disl : Dame, ore parler 
Vous oy, dont selonc vos dis 

lr 

Vous quidiés que je soie amis 
Ou à damoiselle ou à dame; 

Mès bien vous jureray sour m arne. 
Ma dame, que estes la riens née 
Que j'ay lune temp le miens aînée. 
Je soi tous vos entièrement. 

À vois! chastelains, et comment 
Qiiidiés-vous estre si serrés 
Que je ne sache ou vous aînés? 
Nous le savons moult bien pour voi 
Li Imisses le doit bien savoir. 

Li chastelains lors couleur mue, 
Mes ses propos ne li remue, 

Et respont que bien avisés, 

El dist : Ma daine, vous dires 
Vo plaisir et ce que verres, 

Mes onques en jour de ma vit- 
N i ot amour ne drueric 
Dont on deust de noient parler, 
l it pour mon déduit achever 
Stïy bien d’aucune chamberiere, 

Se n’est mie chose si chiere 
De quoi on doie faire conte. 

Dame, se Diex me gart de honte, 

Si bien avisée vous croy 
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Que pas ue cuidiés qu’endroit moy 
À telle amour je me méisse, 

Qu’en j>his haut lieu je n’entendisse 
Fors qu’à vous, je le vous afy, 

Ne onques de cuer n’entendy. 

Li chastelains moult s’umelie, 

En soy hume liant li prie 
Qu’elle aucun |oiel li doimast, 

Si qu’en fais d’armes le portast : 
Pour la dame moult rauroit chier, 
Et bien s’en pouroît avanchier* 
Àdont s’est la dame avisée 
Se fausse prière ot pensée 
Li chastelains par devers ly, 

Pas ne la prierait ainssy : 

Car James perte ne seroit 
Fors de celui qui Pâmerait* 

Dont dist : fïiau sire, or demandés 
Ce que vous plaist, vous Pave rés; 
Mès un cuevrechief faitic ay 
Listé d’or que je vous donray, 

Et eoissinet et bel et bon, 

De grosses pierres sont li bouton : 
Mès avoir vocl vostre fiance 
Que le porterés sans faillance, 

N’à autre ne sera ehangiés. 

Ma dame, se je sui baitîés 
De joie dont pour vous inendy, 

Ne porteray autre endroit my 
Que celuy que par vo plaisir 
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Mc don rés, bien on doi quellïr 
En moy vol en té de bien («ire. 
Toutes leurs paroi les retraire 
Ne puis, ne lors grans amistiés; 
Mes dlans deus lu îi congiés liés 
Qu elle tout ce que cilz li quist 
An chastelain otroia et promist, 

Li chastelains a cuer joiant 
Qui! espoire à esploitier tant 
Que son vouloir puîst saouler 
De ly, car par son mal parler 
Mesdie de dame d'onnour 
Pour qui languis et nuit et jour. 

Ne firent plus loue parlement, 
Concilier s’en vont isnellemenù 
Li chastelains pov reposa. 

Car assés matin se leva, 

Si se mist atant à la voie; 

Son harnois devant ly convoie 
Vers les joustes le chemin droit : 
Chascuns de tous lés y venoit. 

De che en cest point vous luirons, 
Et de Faiel vous parlerons* 

La dame est forment couroueie 
Que sa damoîselle partie 
Est de soi, moult a de contraire, 
Nulle joie ne li poet plaire- 
Moult s'avise qu'elle fera , 

Ne sh Gobert en parlera ■ 

Tant pense que son propos osl 
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Qu’à la fois pert cita qui se Imst* 
Lors dist sagement Fatraîra 
S elle puet, et de lui saura 
Par paroi les cou vertement 
Se fier se poroit nullement; 

Et s'dle sccrë le cuidoit 
En avant se desco Livrèrent, 

El II conterait sa besoingne. 

De ce fait ses cuers forment soingne 
Et ce n’est mies de merveille. 
Amours de dire li conseille, 

Grant estrif fait en son pense. 

Une fuis avint qu’en privé 
O Gobert fu en un jardin 
Pour traire sa pensée à fin, 
Commença à lui à bourder, 

En bourdant prist à demander, 

Et en demandant li pria 
Qu'il die comment il gai ta 
Le chastelain et Ysabiel 
L’autrier à Fuisset del bosquid. 

Ne qui leur conta la raison 
Dont it em pristrent Foquoison. 
Gobers li respont : Douce dame, 
J’oseroie jurer sour marne 
Que des chevaliers doit pais 
Li chastelains est mains fiais 
Et plus aînés de toutes pars ? 

Car il n'est vilains ne eschars : 

Ne un ne deulz ne saroie nommer 
Qui h lui se peuist aismer n 
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Qui fust de proesce plus prcus ? 

Ne d'armes plus chevalereus ; 

Je raine moult se Diex me doinst joîo, 

Et aussi volentiers (broie 

Son plaisir cTessaitchier s’omiour 

Comme pour le corps mon seingnour. Sam 

Maint jour fay servi volontiers, 

S’ai moult eu de scs deniers; 

E chèque mes sires chaçoit, 

Sachîës que pour vous le lai soit; 

Kl je sai bien certainement 
Qu’il vous a amé longuement ; 

Li celers ne vaut rien vers my, 

Car je le say pieça de fy; 

Mais j’ai ne bien tant le baeeler 

Qu’avant me lairoie eoper s™ 

Les membres que son mal quesisse. 

Bien i paru; se je vousîsse 
Son mal l’autre nuit amonter, 

Mesires le vouloit tuer; 

Je croymal li fust avenu, 

Mes s’adont li fust meschéu. 

Ce fust damages et pechiés 
Que chevaliers si adrednes 
Fust mors par telle mcschéance; 

Et se Diex me doinst provéance 5i3o 

En brief temps parlerai à luy, 

Et si m’acointeray de luy 
Que vous et luy porai aidier. 

Je croy me voulles essaier, 

Et lamies de ce le plaider. 
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Car et; n’esfc riens de rescouter; 

Mes du fait je vous parleray , 

Car onques à ce ne pensay 
Fors quVi mon seignour débonnaire ; 
11 est tiens qu’il me doit bien plaire, 
Dou cbastelain se doit-on taire , 

Car à nul lue ne Pameroic, 

N’en lui mon cuer ne meteroie. 

Je fer oie «perte folour; 

On ne puet mes mener amour 
Aussi con mener on souloit. 

Si ne di pas que preus ne soit 
L\ chastelains, et de graut pris; 

Mes trop s’enpire, cc m'est vis, 

La dame qui veut chose faire 
Qui soit à sou seingneur contraire, 

Dame, comment que parleray, 
DîstGobers, nulle rien n'en say, 
Fors tant que j’ay pensé souvent 
Que li chastelains ensement 
En cest ostel ne venist mie, 

Ne fëist si grande folie, 

Pour Ysabel, j’en sui certains; 

Mes il ni a ne plus ne mains, 

Vous ne vous volés découvrir 
À moi, si m'en estuet souffrir, 

Et si sai bien à escient 

Que mon seingnour Pacusement 

Fist de vous dont fustes gaitie. 

Mes je ne le vous dirai mie. 







nou CHASTE]AIN DE GOUCL 
Quant rien connoistrc ne voulés. 
Ha ! biau dons Gobert, si ferés; 
Dites-le-moy, je vous em pry. 
Gobers responl : Endroit de tny 
N en saverés riens sans couvent 
Ne nVavés, que certainement 
Me connoisterés vérité* 

Et elle li a fianté, 

Cou celle qui trop convoi toit 
À savoir dont touL ce venoit. 

Et cilz b conte maintenant 
!)e chicf en crïiïef le convenant. 
Quant il li ot conté l'affaire* 

La dame, qui no se pot taire f 
Uisl : Celle se deust bien cesser 
Ou aveu lui a assés à parler; 

Mes orc samblant n’en feray, 

1 )ame, dist Gobers, dit vous ay 
Trestout ce que vouliés savoir, 

Or me devés connoistre voir, 

Et je vous promet loiaument 
Que le celeray bonnement 7 
De ce tout asséur sodés* 

Gobert, se vous me traïssiés* 

\ ous ariés gaaingnié moult poy. 
Ay ! dame, non par ma foy T 
J’ameroie mieux estre ocis 
Que vos corps fust par moy traïs; 
Et se volenté en avoie, 

Sachiés faire ne Foseroie, 

Car bien sai que H chastelaïns 
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M'ochiroil briémcnt à ses mains ; 
Tels paroi le s ne sont à gas. 
à ce mol prent isuel le pas 
La dame sa loy à jurer 
Li fait qu’il le verra celer, 

Et qu'en avant li aidera 
Tout si avant que il pora, 
lit quant ot prise la liante, 

Son convenant li a conte, 

Non pas si cler comme il estait. 
Mes un poy trouble le taisait; 
Don fait li conta en partie* 

Et G oh ers forment li allie 
Qu’en avant vorra esploitier 
Par quoy il lor pora aidier 
Tout par avis et par raison. 

T,ors dist : Se ce vous samble bon 
Dame, je lo que moy blâmés 
A mon signour et rihotés 
A moy et tempre et tart souvent, 
Et inc mousterés dur samblent; 

Et là prendra i-ge la manière 
De faire à mon signour priera 
Qu'il me voelle coogîé donner, 

Et co vous ne puis demeurer, 

Car nullement ne démonroie 
Avoec dame qui rihotoie* 

Dame, il y a un autre point 
Qui an congié venra à point, 

C’est que james de jalousie 
N’istra mes sires en sa vie; 
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Aies en tous temps ce doutera, 

Four quoy dit entour demorra, 

Ne plus il ne suira tournoy. 

C est H raisons que jou y voy 
Pour tjuoi congic mius prenderoie, 

Et de luy me départi roic; 

Et la saisons ap roc liera 
Del temps que cm tournoiera, 

Que pour riens n’iere demorans 
Ne suive les tournois tous tans, 

E n co r i i d i ray a üt re cl îose , 

Car je li dirai que je n'ose 
Demorer pour le chastelain 
Qui m'en a requis soir et main, 

Et volen tiers y deinoroie 
Sc eourouchier ne le cuidoie, 

Car c’est cilz de tout cest pais 
Qui miens set les tournois t outils. 

Dame; et il s i assentira 
Pour y tant que savoir voura 
Par moy le convenant seraiu 
Et de vous et du chastelain. 

Qu’il cuidera se j’en savoie 5^ 

Que je pas ne li celcroie* 

V ous m’aves moult grant chose offert 
Par fby, dist la dame, Gobert, 

Et moult m’aves réconfortée* 

S ainsi povoit estre achievee, 

Ce seroit éurs et soûlais, 

Vostre seroie à tous jours mais* 

Dame, ne soies en esmay 
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Que toute m’cntentc y metray. 

La dame, qui n’ert à aprendre, 

A son coflVe est aléc prendre 
Deniers, s’emplist une aumonniere 
Qui de soie estoit bonne et cliiere, 

A Gobert l a en la main mis. 

Et si li a dit : Dous amis, 

Tends, (le cechi vous fas don, 

Et avoec ce don abandon 
C a nul jour mais ne vous faudray, 
Ains vous aing et vous ai de ray. 
Gobers a fait dangier du prendre, 
Non pourquant s’i laissa descendre, 
Et l’en mercie durement. 

Et dist : Ma dame, temprement 
Voel aler où jo trouveray 
Le chastelain, de fy le say, 

Car à unes jouâtes sera 
Là oit de gent plenté aura. 

Sacbiés qu’à lui votai parler 
S'ensengnes me volés donner 
Par quoy il sc voist parccvant 
Que je face vos couvenant. 

Et elle ensengnes li donna, 

Telles que bien connistera. 

Parlé ont; ne demora plus. 

Car li sires est revenus 
D’entour son manoir de jouer, 

Ses blés, ses terres esgarder. 

Gobert ne fist Hcc demour; 

















non chàstelain de coücl 

Tantost comme il vît son seigneur ? 
Le suit et après lui s’en vuit 
Moult désirons que congié ait. 

Huit jours après ce demeura, 

La daine souvent rihota 
Et pour rien trou voit oehoison 
Pour venir à s’eutention. 

Quant Gobers voit qu’il ne poet faire 
Son si gnou r mouslre ce si a fa ire 
Et li dîst : Je ne sai cou ment 
Ma dame a sus moi son talent 
Et monstre souvent scs riotes* 

Et je ii ai cure de tes notes; 

Servant que dame veult liaïr 
Car mar fait estre ne servir; 

Si ay avis en mon esgart 
Que vous n’alcs mes nulle part^ 

Ne à joustes, uc à tournoya 
Cécns vous voi remanoîr coy. 

Entour vous mon temps perderoic 
Sc je le tournoy ne suivoie. 

Tant dist Go ber t et tant pria 
Que il congiè U ottroia 
Que il les tournois poursuist, 

Les saisons après revenist, 

Car il n T a mie encor corage 
Que plus ne soit de son mesnage. 
Gober t Pen a moult mercié, 

À lui a pris tantost congié* 

Puis ce congié est retournés 
Et dist : Je me sut avisés. 
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Sire ^ que vous demanderoie 
Se je par ave utilise estoie 
En aucun lieu, et ainsi (ust 
Que li chastelaiüs pas néusfc 
Variet adont pour lui servir, 

Sc je mi pouraie tenir 
Sans vous envers moi courouchier, 
Pour l'est rif qu’euistes l’autrier. 
Gobert, pour che nef refusés, 

S'il vous requiert, si le serves, 

Je ne vous eu vaurai jà pis; 

Car les variés de son pais 
Prent-on adès plus volontiers 
Que les estranges escuiers; 

Et s a lui estes tant ne quant 
Aprenés de son convenant; 

Et se il envers moy fol pense 
De ce de quoi on Ta reté, 

Dist Gobers : Du savoir m’est tart, 
Puis prent congié, atant s en paru 
Couchier s'en va jusque au matin, 
Puis monte et s’en va son chemin, 
Et à Faiel ne remest plus. 

Tant chevaucha qu'il est venus 
Où la feste estoit jà pleniere 
De gent de diverse maniéré. 

On joustoit jà tout plainnement 
Quant il i vint, et ensement 
1 sourviut que li chastelains 
"Vcnoitou parc, et ses compains 
D a voit une pièce atendu. 
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Gobert l a moult tosl congnéu 
As armes, puis regarde el ehiei\ 

Si a véu le cuevrechief 
Qui donne de nouvel on la* 
Maintenant celle pari tourna, 

A lui servir a entendu. 

Et li ehastelains a couru 
Trois lanches qui à droit parler 
Valent, nus n i set qu'amender. 

Je ne vous puis pas tout retraire, 
Ma matière veul à fin traire* 

Mes 1 ! ehastelains fort jousta 
Les joustes, et si emporta 
Le pris, ce sot ehascuns pour voir 
Moult y ot grant feste le soir 
De dansieret de caroller, 

Tant que près fu de Pajourner. 
Puis coudrier à Poste! alerent. 

Et quant fu jour si se levèrent; 
Les messes partout vont ouir. 
Quant li ehastelains dut partir 
Du moustier Gobert encontre 
Qui hautement le salua. 

Li ehastelains Pa acoule 
Et par amours Pa amené 
A sou ostel o lui meugler, 

Gobert Paprent à acointier 
Qu’il à sa dame parlé a, 

Et comment Ysabiaus s’en va. 
Tant lî a conté et tant dit 
Que lî ehastelains sel de fit 
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Que Gobers leur convenant set. 
Moult li a amour présente! * 

Et du sien donné et promis 
Tant que par droit est scs amis. 

Et que du cuer li affia 
Que leur affaire cetera. 

Puis li conte comment l a fait 
Sa dame depuis qu’à Fuisset 
Fu trouvés la malle nuitié, 

Quant de son signour fu gaîtié, 

Et comment set tout vraiment 
Qui d’iaus deus fist Facusement 

Dont a si esté courouchié 

■ 

Conques puis n'eu fu apaisié : 

Pis Fen est pour vous que pour li t 
Ce m’a*elle conté de fy. 

Li chastelains dist : Ne vous chaut 
Car je feray, se Dieus me saut, 
Qu elle en sera bricmcnt vengie. 
Dont li conte, plus n i detrie, 
Qu'il Fa requise de s’amour, 

Et comment il pourchassera tour 
Dont il puis! avoir acomplît 
Qu’il li ait fait si grant despi!, 

Del amender se penera* 

Et Gobera forment li loa 
Quant Fafaire li ot conté. 

Si se sont ensamble avisé 
Que bon sera au retourner 
Eu voist tout droit à li parler 
Et face tel samblant d'amour 
























DOU CHASTELAIN DE COÜCI. 
Que la dame sans loue séjour 
Li voellejouren un lieu mettre. 

De ce me vorrai entremettre, 

Dist li chastelaîns entresait. 

Et croy que n’en ferai loue plaît, 

Car je voi bien à sa manière 
Qu’elle n’est pas vers moi trop fiere, 
El bien en espoire acomplir 
De tiens brief temps tout mon désir; 
Et sa je puis journée avoir. 

Je Je vous feray assavoir , 

Et pour ce nous aviserons 
Comment nous en exploiterons. 

Je ferai à l’ostel conter, 

Et sempres m’en vorai a 1 er. 

Congié prendent ensamble andoy; 

Li chastelaîns sans loue defey 
Est montés et au chemin mis, 

El de la ville s’est partis. 

Tous scs cuers tentent ne ensoingne 
Mes que d’acomplir sa besoigne. 

Tant a erré et chevauchié 
Qu’il a le manoir a prociné 
Qîi celle prent herbe rgem eut 
Qu’il het du cucr entièrement. 

Bien estoit temps de herbergicr, 
Qu’il estoit jà sus l’anuitier ; 

Et li chastelaîns bien savoit 
Que H sires pas ni estoît. 

S esL entrés dedens le chaste! ; 
Conjoïs fu et bien et bel. 






,K:[ Lï ROUMARS 

Car la dame li fet grant chiera, 

Qu’elle ot sa venue moult chiere. 

Moult fu celle nuit aaisiés 
Et conjoïs et festîes* 

Après souper se sont assis, 

La dame l a par la main pris 
Et dist : De vous oy nouvelles 
Hier main qui moult me furent belles. 
Cou dist que le pris emportes 
De la teste dont vous venés. 

Dame, que qui en ait renom, 

Si in’en a-on donné le dom; 

Mes ri en fusse venus à chief 
Se ne fust pour le cuevrechicf 
Que me donnas! es l’autre jour 
A voce l’ottroy de vosLre amour. 

Certes j'en duch grant paîne en prendre 
Au guerredon de tel don rendre ; 

Et sc j'ai ore eut le pris 
J’en ay en vous le povoïr pris : 

Car donnoury a moult à prendre 
Pour un grant hardement emprandre; 

Et je sut bien de ce certains 
Que li guerredons m’en iert ains 
Rendus que l’aie doser vi. 

Dame, de cuer vous ay servi 
Longuement ains que le déisse. 

Ne que samblant vous en frisse, 

Et puis quensi est que Fotroy 
Slaves donné en bonne foy 
Le vostre amour et je la inoye. 
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Or despendons no temps en joie. 

Sire ? dist ta daine, sans faille 
Ouvrer es tue t, comment qu’il aille. 

De cestc hesoingne par sens 

Que mes maris par nul en sens 

Ne puist esgarder cest a faire : m» 

Or esgardons qu’est bon à faire, 

Car ne voroie pour avoir 
Qu’il le peuist de riens savoir* 

Douce dame, jà n’avenra; 

Ne il, n autre ne le sara. 

Mes dites-nous où nous porons 
Ensamble estre quant nous vorrons 
Celéement con ne le sache 
En un lieu ou nulz ne s’embate* 

Geste priere vous requier, 

Or n’aiés vers moy le cuer fier, 

Mes comme auiie sans desroy 
Le m'ottroîes en bonne foy. 

Sire, ne vous puis refuser 
Ce dont amours se veult nieller; 

Maintenant m’en aviseray. 

w 

Sire, ey près un bosquet say 
Et un lieu desert et sauvage, 

Bruiere y croist sans autre herbage , 

Et sy n’i a chemin ne voie; s&jo 

Là nay doubte que nuis nous voie, 

Ne que nul de nul lès survienne ; 

Hier loc, se bien m'en viengne, 

Que vous soies lundi au soir 
Au lès deçà où un manoir 
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Ut jadis par delà le bas. 

Encor en est 11 liens enclos; 

Jardin y a et moult bel lieu ÿ 
Illec m’atenderés cl lieu, 

El je au soir nlesseulleray 
Par quoy dix>it au soir i spray : 
Adont nert pas céans mes sire. 
Daine, ore soit, et sans plus dire 
Nous prenderons huimès eongié; 
Dont s 1 en partent et sont concilié. 
Au matin sans faire detry 
Li chastelains si s’en party 
Et sen ala vers sa maison : 

De lui vous luirons la raison. 

Et de la dame de Faïel, 

En qui n’est joie ne revel, 

Vous diray sans faire démolir. 

Ses maris demeure à séjour 
En son manoir et tempre et tart, 
Ne pour essoingne ne s’en part . 
Car en luy adès monteplie 
Ire , tri stressé et jalousie ; 

Non pourquant iVi voit se bien non 
Ne tour ne mauvaise ochoison, 

Car elle le sert et honneure* 

Et adès travaille et labeure, 

C’oster nef puet de celle errotir. 
Mes à eel temps avilit un jour 
C’ims hiraus el cbastel entra 
Qui nouvelles y aporta 
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Que belle feste eu a voit 
As jouâtes de quoi il venait ; 

Mes liés sui que de cest païs 
Est cilz qui enporte le pris. 

Certes il le doit bien avoir 
Quar bien i fist son es ta voir, 
lil parc not si coin te le jour, 

Car cuevrechicf de noble a tour 
Sour son ehue le jour porta , 

Dame ou pucelle lî donna, 

Listés d’or à pierles inassis; 

S i ot des boutons plus de dis 
Au coissiuet qui avec fu; 

Se fist en li croistrc le fu. 

Li uons de lui n*est pas vilains, 
C’est de Coucy H cbastclains; 

Moult y ot grant feste et plenierc. 
Diau do us sires, par quel maniéré 
N ? i fustes-vous à ceste fois * 

Amis, j'ai eu denois 
Un petitet à besoingnicr, 

Si ne pos de cy esloingnier. 

De moult d’autres choses parlèrent 
Jusque al couchicr ne s’en alerent; 
Ne plus ne volt que cilz contast 
Don chastelain, ne le loast : 

Car ne veult que mes en souviegae 
Sa dame, ne tenrours Feu viegae* 
Quant couchiés sont, no pensés mie 
Que la dame soit endormie, 

Ains est en grande attision, 
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Car chêne est en la prison 
De jalousie qui la tient- 
Hémi ! dist-clle, que m’avient ! 

Com je sui de dure heure née 
Quant aifissî me sui engance ! 

Avoir cuidai ami loyal, 

Et je Fay trouvé desloial 
Qu’il a jà fait ailleurs amie, 

Pour ce c un petit il detrie 
Qu'il n’a peu parler à ray. 

Je le tenoic pour amy : 

Hemi ! ou arai-ge fiance? 

S’il autrui n’euïst acoîiilancc 
Si fais joiaus pas ne portast 
lié lasse moy ! et qui cuidast 
Qu’il me déuïst jamais faillir, 

Gilz qui tant me soient chierir? 

Je ne péusse autrui amer, 

N’ailluurs ne poroîe penser 
Qu’à lui; c estoit tous mes déduis* 
Or est-il aoustrc soudids, 

Je le puis bien aparcevoîr; 

De duel morray, je sai de voir. 

En tel maniéré cl se demente, 

Car trop griefment en son cuer ente 
Le mal tFamours qui est entré, 

Dont a le cuer si efFraé, 

Nuit et jour sueffre grief martire* 

Or vous vorray de Gobert dire 
Com faitement il esploita. 
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DOU CHASTELAIft DE CODCI. 
Tout droit à Ysabel s'en va , 

Et Famcna sans loue séjour 
Ou li chastelains ot mis jour 
Qu'il venissent antloy ensemble, 

Et si firent, si coin inoy samble; 

Car Gobert li ot tout conté 
Coin li chastelains ot ouvré, 

Et comment vengier se vorra 
De celle qui tant h greva. 

Cest âfaire loc Ysabiaus. 

Dont vint li chastelains soiir iaus, 
Qu’il embracha joieusement, 

Et clist : Cliiere amie, conment 
Le faites-vous? neF celés pas. 

Je ne vous aime mie à gas , 

Car maintes fois m’avés valu 
Si que bien il a apparu ; 

S’est pour ce droU que tous jours soie 
A vous, eL de cuer m i ottroic. 

Mes or deviseray comment 
V ous venrés à Fanuitement» 

La dame voel faire despît, 

Et pour ce ires sans respit 
Au soir ci dehors en un lieu 
Ou jardin ot jadis biau gieu 
Dalès le bois el plus ramu* 

Là vous ton rés tous cois et mu, 

Et verres comment j’ouverray; 

Et quant j’aray fait mon essay, 

Si passés oultre ambedoy* 

Adont ara greignour anoy 
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Quant vous deus verra enseuient, 
Et cuidera que plus de gent 
ï ait encore el bois repus, 

Mès faites si que contiens 
"Ne soies, tout ou lire passes, 
babel 3 dras (Tomme portes 
Si qu’elle ne cuidera pas 
Que vous soies là pour soldas 
Demener comme femme ensamblc 
Voie aun; * est bon, ce me semble 
Se dist chascim, si le ferons 
Ainsi, cou devise l avons; 

Et lî chastclains sans plaît faire 
Devisa ainsi son afasre. 

Si s’adoube et vint el jardin 
À Tentrée vers le chemin 
Ou la dame venir de voit 
Gaires notent que i) la voit 
Venir seul le sans compaignie, 

Car coiement s'est oit partie 
De son manoir; ne le set nulz» 

Et li chastelains est venus 
Encontre lui et si Fembracbe, 

Puis la prent par le main et sache 
Vers le lieu ou fb li agais. 

Et dont dist : Daine, c'est souhais 
D’cstre en si bel lieu o s'amie, 
L’erbe est de rosée moîllïe 
Qui est semencie de flours. 

Or séons jus et par amours 
Démenons l’amoureuse vie 







DOU CHASTELAIN DE CODGI. 

Que doit faire amis et amie. 

La darne dîsL : Endroit de my 
Sui-ge venue pour ce cy, 

Car amours m'a à ce mené 
Que je face vo volonté. 

Contre amour ne se poet tenir 
lNulz* tant sache bien eschuir; 
Pour cl jc en vain estrïveroie 
Quant je rien ni eongnobteroie. 
Âinssi ont parlé longuement ; 

Mes qui voir voeît dire briément, 
Il le Trust adout en tel ploie 
Que pour faire ehe qu’il voulait ; 
Et bien saebiés certainement 
Que il acompli son talent 
Sans contredit et sans dangier, 

S’il vousist le déduit chacier 
Que H amans prent à la fie, 

Quant il poet joïr de s'atnie. 

Mès cilz celle ne fist riens née 
Dont famé fus! despucelée, 

Ai us s’est par grant ire levés , 

Et ii dist : Darne, or esgardés, 

Il 11e demeure pas en vous 
Que vostre maris ne soit cous. 
Vous li estes de pute foy ? 

Et pour itant je vous ehastoy 
Que jamais ne voelliés mesdire 
De celui ou mains a à dire 
Qu’il n’ait eu vous, foie musarde. 
Que li maus feus avant vous ardc 
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Que je soit* o vous comme amis; 
Mrs je vous ai eu rrl point mis 
Pour yengier la très douce clame 
Qui vous avés à tort fait blâme : 
Elle est bonne , et vous y failles. 
A ce mot est Gobers passes 
Et Ysabîaus aveuques luy 
Qui dalès eulz erent quatuy. 
Quant elle les vil ne pot dire 
Mot, tant fu plaine d’ire. 

Bien cukle que plenté de gent 
Ont véu son contenement. 

Lors est dolente et csmarie. 
Lasse ! coin sui morte et traie ! 
Jamais jour liomiour n’averay, 
Car bonté couvrir ne poray, 

Car il l'ont tant de gent véu 
Que tost sera partout séu. 

Puis dist : Faus, mauvais cbastel 
Vous avés fait que moult vilains 
Et von traîtres desloiaus, 
Semblant faisiés d'estre loiaus. 
Ainmî ! com m’avés aboutée ! 
Dame, vo mauvaise pensée 
Et vostre fait et vo paroi le 
Que vous déistes comme folle, 
Vous ont à ce fait amenée 
Dont à tous jours scrcs blâmée. 
Elle, sans plus dire, s’en part. 
Car du repairier li est tari; 
Comme dolante et couroucié 
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S’en va dn ses dras escourcie 
Vers sou manoir grant aléure, 

Qui trislro estoit à desmesure. 
Moult pense, se nouvelle estoit 
De ce, conment s’escuseroit ; 

Mes riens ne tmive en sa pensée 
Conment cl puist cstre eseusée. 
Moult se despite et. se démente. 

Et se cl&ime lasse dolente; 

Et non pour quant si belle estoit 
Que de biauté apartenoit 
A la dame de Fayel, 

Encore estoit d’atours plus bel, 
Dont ce h lait despit au euer 
Quant voit qu elle est gctee en puer 
Pour celui que deuisfc passer 
De tous estas au comparer, 

Et de lioagc et de hautesce, 

El de biauté et de richesse; 
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Mes son duel maiiie coieinent 
Si c : on ne s en perçoit noient. 

Or vous dirai-ge de nouvel 
Et de Gobert et dlzabcl, 

Conment li chastelains à eulz 
S’en vint joîans par Puis rame us. 

Car sa besongne ot achievée 
Tout si courue il ot de visée. 

A Gobert dist : Vous rc menées 
Isabel si corn vous devés. 

Et quant vous serés h loisir 










Lï ROUMANS 
Que poirés ma dame veir. 

Contés li tout de cest a fa ire 
Le certain, bien lï pora plaire. 
Ainsi devisant leur bcsoingne 
S en sont repairiet sans essoingne. 
1J cbastelains vers sa maison 
S’en vaj ni fist arestoiaon; 

Et Gobers Ysabiau convoie, 

Puis retourna, la droite voie 
S'en est à Faiel revenus; 

Don signour fu bien reehéus; 

Mais la dame fait laide chiere, 
Mais n’en fist samblant ne maniéré 
A son retour n'a sa venue ; 

Moult sagement sYst maintenue, 
Que ses sires ne perchéust 
Que Gobers du secret séust ; 

Mes grîémcnt desire a savoir 
Du cuevrecliief listé le voir 
Que ses amis l’autrier porta 
Quant il la feste fort jousta. 

Ne set comment fâche à Gobert 
Quelle tout li conte en apert, 
Car jamais aise ne sera 
tusqiéadont que le voir sara 
De che n et pourquoy et comment 
11 porta tel acesinemenL 
Tant que en briel terme il avilit 
Que Gobers à sa dame vint, 
Quant la vit seulle et h privé, 

Et s’a voit jà trois jours esté 
















DOU CIIÀSTEL A IN DE CQUC! 
En l'ostel ; mais j>as ne véoit 
Son points si qu’a tendu a voit 
Tant que lî sires n i est mie : 

De fors son manoir s’esbanie. 

Dont eonmencha Gobers à dire 
De eliief à autre, tire h tire, 

Com II cbasteiains esploita, 

Et par quel tour il se venja 
De la dame qui tant mal jour 
Lor pourchaça par mal errour, 

Et pourquoy porta sur son chief 
Ans joustes le sien cuevreebief, 
Pour li moustrer d’amour samblant, 
Et pour couvrir son convenant* 

Et quant il ot si apresté, 

Qu’elle li ot le jour nouine 
Pour estre cnsamble comme amant. 
Je in eu alay par le couinant 
Del chastelain pour Ysabel, 

Si qu’eu fumes el bosquetel 
Repus un poy ai ns l'avespree 
Où d’eus deus fu lor asamblée ; 

Si quelle euida vraîement 
Que veus les eussent gent 
Grant plentë, car nous le ramier 
Féismes hurter et noisier, 

Et si nous vit deus fois passer 
Pour plus de gent estre satnbler. 
Dont elle fù si esmarie 


Que jamais n’iert heure en sa vie 
Quelle s’ose en feste vëoir, g 
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Car ni le cuidera pour voir 
( hic chascun sache son afaire. 

Car au partir ne se pot taire 
Li cliastelains qu’il ne desist : 

Dame, dame, miens vous venisl 

Que vostre langue en vostre vie 

N'euïst dite telle folie 

Que vous déistes sus cclî 

Qui cent tans vault miens endroit ly 

Que vous ne poriés jà valoir : 

En li na fors bien et savoir; 

Mes vous estes musarde et folle, 
i >r vous ai menée à 1 cscolle 
Dont à tous jours blâme avérés. 

Ma douche dame, or respondés, 

Dist Gobers, que vous est avis, 

Ne fu-che pas blâme et despis 
Et vengcmeiit sans nul outrage 
Que il fist à loy tTuminc sage ? 
Gobert, oïl voir, ce me samble, 

Mès or visons andoi ensamble 
Comuent il puist céens venir, 

Car à vcoir trop le désir. 

Et mes maris trop po chemine. 

Mes je sai bien qu’en brief termine 
Convient-il qu’il voist sans essoigne 
Plaidier pour une grant besoigne. 
Gobers dist : Je vous aideray > 

Et par chéens je l’amenray; 

Par sens ferai qu’il y veura, 

Que nulz ne le connoi sierra. 
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Car quant mes sires en ert aies, 

Il sera liés et bendés 
Entour le chief parmi le vis. 

Si que nulz ne ara avis 
De counoistre no d’enchcrchier ; 
lit si dirai qu'ai tournoier 
Iîst ainsi oralement navrés. 

Par tel tour ert chi amenés. 

Et tantost le ferai concilier. 
Ensement pourons esploitier. 

Dist la dame : Par Dieu, Gobert, 

V ostre cotise! voy vrai espert, 

Et ensement nous le ferons 
Quant nous le point dou faire arons. 

Or revêtirai au chastelain 
Qui chevauche par bos, par plain, 

Et suit tournois et behourdis. 

Bien b samble qu’il soit garis 
Quant îi est de celle vengiés 
Dont de sa dame est eslongics. 

Et moult li plaist sus toute rien 
tient que sa dame set bien 
Par Gobert toute la venue; 

Et croit que joie en ait. eue, 

Et espoire que d’aucun tour 
A sa dame trouvra retour, 

Qu’il la pourra aler voir, 

À che s apaient si désir : 

En celle espérance le tient 
Gai et joli et se soustient 
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Eu joie et en joli vote. 

En ce point a die chant trouve. 

« Au renouvel de la douçor d esté 
Qui reclarcist la vois cî la fontaine, 

Et que sont vert bois et vergier et pré, 

Et li rosiers en mai florist et graine : 
hors chanterai, car trop m’ara grevé 
Ire et esmois qui m’est an cuer prochaine; 

Car fins amis h tort ad toi son né 
Est moult souvent de legier effraé* 

« Voies est quamours m’a à deroi mené, 

M és moult m est bel qu a son taïaut me mai ne. 
Car se Dieu plest, encor me saura gré 
De mon travail et de ma longue paine; 

Mes paour ai que ne m'ait oublié 
Par le conseil de la fausse gent value, 

Dont ii torz est çonqéuz et provez, 

Que jà sans mort n’en quit estre cschapez. 

i< Douée dame, car m’otriez pour Dé 
Un douz regart de vous eu la semaine. 

Si a tendrai eu celle séurté 

Joie et solas se fins durs famainne : 

Membrer vous doi corn laide cruauté 
Fait qui ocist son lige homme domaine. 

Douce dame, d’orguel vous deffendez, 

Ne traissiés vos biens ne voz boutez. 

« Tant ai d amours mon fin cuer esprové 
Que jà sans !i naurai joie certaine, 
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Tant par sui mis tout h sa volonté, 

Que mis Iravaus mon désir no refraîgne; 

Quant plus me truis peusis et esgaré, 

Plus me confort as biens dont elle est plaine. 

Et vous, seigneurs, qui proiez et amez, 

Faites ainsi se joïr en volez. 

« Douce dame, moult m'ont arWsoné 
Faus losengiers par lor parole vaine 
Qu’en loue delai m’ont si deseonforte, fru«- 

Près ne m'ont mort : Diex lor doint malle est rame 1 
Mats ma 11 gré eulz vous ai mon cuer doue 
Plain d'une amour qui jii n’en iert lointaine; 

Tant s’est en vous finement esmerez, 

Qu aine si loiauz ne fu qui s ne trouvez, 

« Filiez, chançon, jà ne me regardez, 

Par mon seigneur noblet vous en alez. 

Et dites lî de male liore fu nez 

Qui toujours aime, et qui jà ruert amez, » 

Moult a grant vouloir de vèi i 
Celle a qui tout sont si désir. 

Mes il ue set en quel maniéré 
Il i puîst recouvrer ariere : 

Moult pense me mit et souvent. 

A tant es-vous Gober t briément 
Qui li conte la vérité 
Qu’il a en sa dame trouvé, 

Et li nomme retire et le jour 
Qu il poura venir a séjour 
El 1 ïeu ou la dame sera, 


tii k^rs 
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S’il euvre ainsi con li dira, 

C'est qu'il se fâche est roi t bendci\ 

Et son chief si enveloper 

Que nul connoistre ne le sache, 

Et ainsi à l ostcl s'embadie. 

Dis! Gober t : Je vous y menray, 

A eeulz de leste! pricray 
Que vous soies errant couchiés, 

Et si n i serés rentresiés. 

Que vous iroie-je contant ? 

De ce jour furent désirant 
Que II sires en fust partis, 

Et lors que h fais lor lu dis 
Que li sires n i estoit mie, 

Eor besoîngne ont appareillie. 
Renaus eu guise dVscuier 
Se voult et vos tir et chaucier, 

Puis sen tourne cornue navrés, 

Et vers Faicl en est tournés ; 
Enclin si cornue à meschief porte 
Son chief, s'est entrés en la porte. 
Chascuns fait Gobert bien vegnanL 
Et il leur pria maintenant 
Que de cel eseuier blechiet 
Pensent tant qu’il f aient couchieL 
En un biau lieu l'eu ont mené, 

El Gobers os te la clarté, 

Et fait atoumer sans respit 
Tant qu'il l'a concilié en un lit. 
Cüz dit c'uu poy veult reposer, 

Et cuu niés ne vorra souper* 
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ÀïnssL le laissèrent a tant 
Cil de loens tout maintenant. 

Et Gobers a la chambre close. 

Et dist que ses campai ns repose. 
Puis a son signour demandé, 

Et on li a errant conté 
Que dedens Fustel n'est oit mie; 
Mes ma dame un poy deshaitie 
À bien esté deus jours ou plus. 
Gobert y est errant venus, 

Si Ta hautement saluée, 

La dame estait tantost levée 
D’une couclie sous quoy séoit, 

Et ossitost coin Gobers voit, 

En vint contre lui Uement, 
Demandant du tournoiement, 

VA licjuel l’a voient miex fait. 

Gobers li conte sans loue plait. 

Et quant il pot Feure voir. 

Il conmença à descouvrir 
Comnent li chastelains gisoil 
En la chambre ÿ et venus es toit. 
Dont ne vous saveroit nulz dire 
Qu’elle a au cuerjoie, et peu d'ire* 
Lors li a Fafaire conté 
< ïonment avera tost trouve' 

De venir à lui eoiement 
Quant endormi seront sa gent. 

Au chastelain Gobert revient, 

Si li conte comnent convient 
Ensement venir à privé, 
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Quu sa dame li ot monstre. 

Quant poins fu s alerent souper, 
lit après alerent coucher* 

Lu dame ap reste sa besoingne, 

Ne n'est pas endormie, ains soingne 
Que sa gent soient endormy. 

Li cliastelains pas en oubly 
Ne s'estoit mis de 1 autre part; 
Errant se lieve et li est tari 
Qu il soit à sa dame venus. 

Lîement y fu rechéus, 

Elle li dist : Vo bleehéure 
Prenderay, s'il vous plest, en cure. 
Que vous iroic-je contant ? 

Là menèrent vie d’amant; 

Et en recordant leurs grtélés 
Dont chascun a eu assés. 

Et recordent les gratis haschies 
Qu'il ont souffertes maintes fies. 
Tout leur est tourné en déduit 
Vins qu'ensamble sont une nuit, 

Li cliastelains de chie f en chief 
Li conte la paine et le grief 
Qu'il a éu à pourchacier 
Qu’il peuist sa dame vengier. 

Et couinent li est avenu 
Puis ie tenue c’on Pot tenu 
À Puisse! quant ü fu gai liés, 

Kl celle li dist le meschiés 
Et la griete et la dolour 
Qu'elle souffri h celui jour 
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C on li dist que dessus son chief 
À voit porté son euevrechief 
Au tournoy pour aucune dame, 

Dont bien en cuidai rendre rame, 

Et moult vous tenoîe pour faus* 

Mes quant je trais qu’estes loiaus 

Et que j'en say Tentent ion <m3«> 

Que ce fil pour la vengoizon, 

Je nTeri tieng très bien apoie 
Et de ce forment vous merde. 

Ainsi menèrent îor déduit 
Tant que jour esconsa la nuit r 
Dist li ehastelains : Trop m’anoie 
Qu’il me convient mettre à la voie 
Et jà si test de vous partir; 

Mais visons coliment revenir 
Je poray ci parler à vous, 

Car je sui forment çremetous 
Des mauvais félons mesdisans 
Qui meschiés nous ont fais moult gratis 
Par lorgne) d eulz et par envie; 

Et si sai bien que jalousie 
À pris en vous aucun manoir, 

Et pour chou au main et au soir 
Vous faut garder es traitement. 

Si convient aviseement 

Nostre besongne demener, <n5<> 

Car trop aing moi à conserer 
Et ma volente amenrir, 

Quel duel que j'en doie soufrir, 

(Ton seuîst rien de mon afairo T 
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lit pour j tant convient rctraire 
Chase un de nous de son désir 
Tant ([uc poins i pora venir 
Que nous porons venir en sam ble. 
Sire, c’cst bien dist, cc me samble, 
Et bien m’acort à ce que dites; 

Mes Gobert devons grans mérites 
Du service qu’il nos a fait 
Et fera si qu'il nous promet. 

Dame, dist-il, vous dites voir, 

Je sui siens de corps et d’avoir* 

Dist la dame i Vous avés droit. 
Âinssi devisent là endroit 
De leur afaire grant partie; 

Mes l’aube ert jà si esclarie 
Que partout pareil la clartés, 

Dist la dame : Vous en ires, 
Chastclains, car il en est temps. 

Qui dont véist les deus amans 
En acolant prendre congié, 

De termes sont lor vis moi 1 lié 
Sourdans de fin cuer amoureus : 

Au départir sont angoisseus. 

A la chambre oit G chers gisoît 
S’en vint li chastelains tout droit; 

Il estoil jà appareilliés. 

Là fu retendes et îoiés, 

Lors chevaus furent en sellés, 

Si se sont ambedoi montés; 

Gobert n'a demandé confié 
À sa dame, ainsi a proie 


(il 1(0 


(>[711 


(jr^o 



DOU CHASTE! AI N DE CGC Cl. 

C’on li salue bonnement. 

Car il retournera briement , 

Mes que ccl esc nier blecbié 
Ait à son ostcl convoie. 

Dont chevauceni 7 n’ont arestc : 

Si ont bien six liues erré. 

Moult ont parlé de lor afaire. 

Et devisent qu’il poront faire, 

Ne couinent poront revenir 
Si qu encore peuist jouir 
De celle à qui s’est tous donnés, 
Dist Gobers : Sire, ne doutés; 
Àdès trouverons aucun tour 
Que nous y avérons retour, 

Et je adés vous a i de ray, 

Et vostre afaire celeray. 

Que vaut lonc conte c'on detrie? 

I i aida Gobers mainte fie, 

Et tantes fois i repaira, 

Que li sires parebéu l a 
Par le reçoit de sa mesnie. 

Lors a sa faîne près gaitie, 

Et moult male vie li mai ne. 
Jalousie si le demaine, 

Ne voit nulle riens qui li plaise 5 
Moult est dolante et à mesaise. 

Sa famé remprosne forment, 

Mes n'ose pas son maltalent 
Monstre par batre, tant est sage, 
Car elle estait de grant Image ; 

Si poriott en lui son mescliicf, 
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Ou li fust lait, ou li fust grief. 
Longuement ce maltalent tint, 
Mes la dame bel s'en maintint, 

Et lî respondoîl simplement, 

Et apaisoit moult son talent* 

Et tant qu il a vint une fois 
Que li sires dist : ïi est drois 
Que temprement face un vcage, 
Car je doi un pellerinage 
Pieça à Saint Mor des fossés. 
Dame, dut-il, vous i vendrés; 
Céens sans moy ne vous lairay, 
Mes avoeques moy vous menray : 
À la teste de la Toussains 
Mouverons, ni a plus ne mains. 
Vo volonté ferai, biau sire, 

Kay pas talent de contredire; 

Mes mes chars n'est mie atournés, 
Et li jours est trop cours d’assés; 
Et ma pucelle est deshaitic, 

Ma chose est trop mal apointie. 
Dame, n'en soies en effroy, 

Vous îrés sus un pallofrny, 

Si chevaucherons simplement, 

N i demorrons pas longuement. 


De ce laissierent le parler : 
Et la dame prist k penser 
Coin fadement elle esploitera 
C’ait chaste lai ti parler poiira. 
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Et ti manda par son message 
Conment doit un pellerinage 
A 1 er briément o son seigneur, 

Et pour Dieu s’il puet trouver tour 

Par qiiôy il puist parler à luy foSo 

Qu'il nef mette pas en oubly; 

Car plus à Paie! roulement 
Ne puet venir privéement 
N’est par nul tour que ses maris 
La gai te et fait gaitier toudis. 

Quant li ehastelains ot che mant, 

Moult pense et ariere et avant 
Couraient poura esfcre en chemin, 

Ou en ostel ou eu jardin 
Ou la dame peuist descendre, 6260 

C'on 11c s’en peuist garde prendre 
De lui fors sa dame sans plus. 

Du penser est pris et confus. 

Car trop doute I 1 a percevante 
Doit seingneur, si li est grevance 

i 
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Que pour ce venus i seroiL 

Tant avise soir et matin 

Qu'il est remembrés d’un moulin 

D aiglie qui siet enmi la voie, Gü-ü 

Dont pour jouel ou pour monnoic 

Vorrai si très bien esploîtier, 

Qu’acointés serai du monnier; 

Si que laiens se inuscherra 


Jl manque un vers dans le manuscrit. 
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Si tcmpre que nulz nel sa™ '■> 

Et se fera si bien celer 
Que nulz n’en sur a jà parler. 

Ainsi Va sa dame mandé, 

Or face quelle ait si ouvré 
Et si atempré son a faire, 

Qu'elle puis! sans avoir contraire 
Venir el moulin à séjour, 

Sou tille soi «le trouver tour. 

Quant la dame ot reste response 
Désire la main et soir semonte 
Coin faîtement puist eschever 
Si qu’à son ami puist parler; 

Et tant en tous costés s’avise 
Que bien en set trouver la guise. 
Quant li jours vint, si s’apresteront 
Et sus les pallefrois montèrent ; 

Ne firent mener c’un sonmier, 

Et si n’eurent c’un escuîcr. 

Ainsi chcvaucent simplement 
Tout serré à petit de gent. 

Ne font pas trop grande journée; 
Mais la dame a adès pensée 
Qu’elle n’oublie nullement 
La besoingne à quoi elle tent. 

Le sonmier haste, et si l’envoie 
Par l’osLel querre droite voie, 

Et conmande que le disner 
llasléement face apresler, 

Qu elle voudra tempre mengier. 
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Cil z chemine sans a tarsier; 

Et la dame qui ot apris 
Ülï li moulins fu par avis, 
Laprocha, si vimirent el gués : 
Lors ehevaus i ont abevrés. 

Li sires et ses escuiers 
EntrerenL es gués tous premiers , 
El ta dame d errai ne y entra ; 

Et lors que ses chevaus baissa 
En l'aigue pour boire le col, 

Elle se iessa de plain vol 
Chéoir el gués sans nul mot dire. 
De froît y souffri grief martire, 
Car en cel jour la matinée 
Estait greseillié et rimée. 

Li escuiers est descendus, 

A sa dame est errant venus; 

Si la par le corps emb racée, 

Et liors de l’esgue la sadbée; 

Et ses maris aussi descent 
À Tun lès par les bras le prent, 

Si I ont eus et moulin menée 
Toute tremblant et enrôlée. 

El moulin point de feu n’avoit, 

Et celle qui le froit sentoit, 

Dist : A scetis quoissin ne couche , 
Sus quoy toute nue me couche, 

Ne I ieu desconse de véoir 
( )îi je me puisse clesvestoir 
Et tous mes dras moilliés oster ? 
Autres me voîst-on aporter 


îoq 


ïxiitü 
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Devant vous estrivé seroie 
De despoil lier, aincliois morroie. 

Douce dame, dist li mouniers , 

Je vous aidasse volentîers; 

Il a une chambre céens, 

Vcés-la là ÿ et un lit eus 
Petit qui o est pas affréans 
A vous, dame, ne souffissaus : 

S il vous plest, si vous despûillics 
I )e vos draps trois et vous conciliés. 
Àssés y a de couverture, 

Draps de lit et de vestéure, 

Li mouniers fuis ouvert li a. 

Et la dame dcdens entra 
Qui luis a reclos et fermé, 

Et estroitement la serré. 

Li variés dist à son sîgnour : 

Sire,ne faites chi séjour 
Tant qu’à fostel serons venus, 

Ou nos chevans seront perdus 
De froit se nous ne les couvrons, 

Ou se nous ne les chcvauçons ; 

Et lors que venrons au sommer 
Je me penerai d’esploitier 
À repairier plus que le pas, 

Si aporterai autres dras 
Que ma dame pora vestir, 

Et s^irai son cheval couvrir* 

Dist li sires i C’est de! meillour, 
Or tost, montons dont sans detnour 
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Mes à .sa dame a dit avant : 

Mes varies revendra esrant, 

Autres dras vous aportera; 

Ne vous mouvés, si revenra* 

À tant sont ambedoi montés 
Et vers Fostel acheminés, 

Mès la dame fu test garîe, 

Car ses amis Ta embrachie 
Entre ses bras estroîtement, 

Qui là ert muchiés quoiement; 

Et moult doucement Feu merde, 
Qu’elle a fait com 1 oia 1 amie 
Qui se lessa chéoîr el gués. 

Ma dame, dist-il ? or avés 
Tant fait que je ne sai conment 
Je vous en face paiement : 

Car deservi avés cent tans 
Que je ne pouroie en cent ans 
Avoir deservi ne rendu 
Qui tel froidure avés eu. 

Dist la daine : Ce fist amours. 

Or sont garies mes dolours 
Quant je vous tiung entre mes bras. 
Baisiers ne furent mie à gas, 
Àînchois y furent de saison* 
CJiascuns en ot bien sa raison. 

Car onques amis ne amie 
Ne demenerçnt meilleur vie* 
Ileuques furent tant, vous dy. 

De privé jusque h miedy 
Que li va liés repairïés fu 
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Qui autres dras ot pourvéu. 

À Fuis de la chambre a hucliié, 

I ai dame a Fuis des verrouillé, 

J .es draps que cil/, aportoi ! priât, 
I l puis l uis reclost et li dist : 
Àtent-moy un poi la defors, 

Et je serai vestue lors. 


Àtant de scs dras s’est vestie, 

Et de la chambre s est partie, 

Et sus son pallefroy monta; 

Andoi se partirent de là. 

Et jusque à Poste! sont venu 
Ou il estaient descendu. 

Si ont meuglé et reposé, 

Li chastelains a demeuré 
El moulin tant qrialer s en pot, 
Parquoy nulz ne la vit ne soi 
Lors que seidlement U morutiers 
À qui donna de ses deniers. 

Tant fis! qu'il fu à son repaire, 

Et cil de leur volage Faire 
S'entremistront et cheminèrent. 

Et dou voiage s’aquiterent. 

Mes après ne démolira mie 
Que li sires en jalousie 
Ne fu et en malle pensée, 
Comment qu’en son cuer fust celée 
Et à la ibis quant s esmouvoit, 
Toute sa pensée en disoil 
Et latdengoit vilainement 
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Sa famé; mès son maltalent 
N osoït parfaire ne outrer 
Son voel, qu’il la vousist tuer. 

Et quant s ot le fait descouvert 
Del cevre et ciel eonscl Gobert , 
Dont Si cnforce ses dolours, 

Moult pense par nuis et par jours 
Comlient de ce se gaitera, 

Et conment vengier sc poura. 

Tant a pense qu’il l’avise 
Que s'il a vient en nulle gui si' 

Que par samblant de li croisier 
Puist le diastelain envoier 
À clie qu’il euist la crois prise , 

Il ne lairoît en nulle guise 
Que il ne passas! oultre mer. 

Et qu'il ne s’alast aquiter. 

Tant le set plaln de hardeinent 
Et de noble cuntcnemenl, 

Que de ce qu’il aroit promis, 

Ne de ce qu’il aroit empris 
Ni» lairoit qu’il 11 e P achevas!, 

A quel paine qu’il li tournait* 

Et s’il estoit hors don pais. 

Mes cil ers serait en repos mis. 

Et si pense ariere et avant n 
Mes nul z ne set son convenant : 
Car sa maniéré et sa penser 
À de tout son povoir celée. 

Bien largement dens mois u plus 
Que de riliotcr s’est tenus. 
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A ins moustre par samblant amour 
À sa faîne de jour eu jour, 

Et fait samblant c oubliés soient 
Tous les fais qui passes est oient* 

Une fois avint qu'il gisoient 
Etisamble et par amours jouoient. 
Dont dist à li moult bellement : 
Dame, dist-il, passé a longuement 
One je ay von lento eue, 

Vencor li cuers pas ne m’en mue 
De faire un grant pèlerinage 
En un moult saintisme volage, 
C’est en la terre d'outre mer, 

El si vous i vorrai mener 
Avoec moy en ma compagnie. 
Moult y ara grant clievalerîe 
Et dames aussi à pieu té : 

Vndoy de bonne voidenté 
Irons, et pour amendement 
De nos pechiés, car vraiement 
Aquerre voudrai le pardon. 

Or dites vostre enteution 7 
De ee vmage qu’en loués ? 

Dites s’avoec moy en vendrés. 

La dame fu lors esbahie, 

Non pourquant ne failli mie 
Ses sens dont elle avoit plenté; 
Car quant elle ot assés pensé, 
Assés tost a les poins véus 
Dont cilz âfaires est meus; 
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Bien voit c'on la veulfc eslongnîer 
De celui qu'aime sans triehicr. 

A son signotir respont ainsi : 

Ha! dotis sires, pour Dieu merci, 
Moult me monstres grant amour, 
Et si me faites grant honnour. 

Car je tant rien ne desiroie 
Qtfalcr en la saintisme voie; 

A mon povoir vous servi ray 
De quanque je faire pouray* 

Ensi ses parolles disoit. 

Mes a autre chose pensoit, 

Li sires de son lit leva, 

La dame remest qui pensa 
Comnent se poura demenet\ 

Mes durement prist à plourer, 

( ïar de ces te euvre est eshaliîe ; 

Ne set que face ne que die, 

Mes samblant fait pour deehovoir 
Sou seigneur quYlle en ait vouloir. 
En ce se prent a conforter 
Que quant on devera aler, 

Au tans que li alors sera, 

Elle le malade fera, 

Si c'on la laira gésir coie. 

Et scs sires ira sa voie; 

Car pour ce ne remain ne mie 
C ou ne li totirt à couard ie. 

Ainsi pense et vise souvent. 

Or veult, et si ne set eonment, 

Ee eliastolaiu peuïst mander 
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Pour ceste besongne coûter; 

Dont sapense que tuit mercier 
Portent en tous lieus leur panier, 
Et en salles et en maisons 
S'empâtent en toutes saisons, 

Nulz de luy ne se donroit garde. 
Pour ce point la dame esgardc 
Et li mande le certain jour 
Que leens sera sans son sïgnour, 
Car estre Festuet sans esloligne 
A un plaît d'une grant besongne; 
Vdont vïegne en abifc de mercier 
A son col portant un panier. 

Quant li chastelains ce entent. 

De tout fait pourvoir briément; 

A Gobert conte ceste a faire, 

Qui li a dit : Sire, bien plaire 
Vous doit eilz mandemens sans fàllé 
Et vous ires vaille que valle; 

Faites apeller le garçon. 

Dont le mist Gobert à raison : 
Amis, di-moy, que fait ma dame? 
Sire, quant m’en parti, par m arne, 
Elle estoït saine et en bon point, 

Si m'a conmandé et enjoint 
Que sans cesser je vous quesissc 
Et ou que trouver vous peuisse; 

Et Diex m’a si droit amené 
Qu il li plaist que vous ai trouvé* 
Sire, ce qu’il a en la lettre 



































DOU CIIàSTELAIW DE COUCI 

Veuilles du respondre entremettre 
Par quoy quant vers ma dame iray 
Ou’el me puist croire que vous ay 
Trouvé, et qu'ai parlé à vous. 

Tu as moult bien dit, amis dous, 
Ce hrievet li reporteras 
Que tu de par moy li donras. 

Tout fii eseript et scellés 
Et au messagier fti donnés, 

Et li u dit ; Mes chîers amis n 
< kiant vous serés de moy partis 
Et vous à Faiel revendras, 

Ma dame me saluerés 
lit li dires (pie sans oublit 
Ferai ce qiéen ce brief a escrit. 
Cilz se parti du chastelain, 
lit passe par bois cl par plain 
Tant qu’à Faiel en est venus. 

Ne s'est pas tuntost aparus, 

Car le seigneur vit en la salle. 
Bien vit qu'il estoit heure malle 
Pour parler à la dame admit ; 

Lès Puis se quati en un mont 
Tant que li sires s’en fü aies 
Qui en la court est avalés* 

Devers la dame i! saproeha 
El la lettre bail lié li a. 

Elle lu prent cl sans espasse 
Parmi la chambre outre très passe ; 
Eu sa garderobe est venue, 
liée a sa lettre léue, 
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Et vit couinent il li mamloil 
Que son afaire pourvoirait* 

Bien lî plot* et atant s'en tint, 

Et à son messagier revint; 

Très grandement el Ta paie* 

Cilz s en part, et a pris congié* 

Li sires revint en sa maison , 

Et sa dame a mis a raison* 

Ma dame, or approche le temps 
De croisier dont je soi engrans 
D’acomplîr ce que j'ai voue : 

S iés soi de ce que j'ai vo gré 
De venir outre mer andoy* 

Le pardon avérés o moy; 

Mais j aurai aiudiois achevé 
Un plait dont on m a ajourné 
Ma cousine qui maint céens; 

Mardi ert li ajournemens 
Droit a Pcronne en Verni endois, 

O lui irai, car ce est drois, 

Car aidier li cloi par liuage. 

Si rc ? ce dis! la dame sage ? 

Vous fercs grant bien et aumosne, 
Car elle est coie famé et bonne; 
Par raison li (levés aidier. 

De ce vous lairay à plaidier. 

Li chastelains tout droit au jour 
Qu’elle Tôt mandé quist son tour 
Tel comme au fait apcrtenoii, 

Et satourna bien et adroit : 
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DOU CHASTËLAIN DE COUCL 

Panier qnisE et solers toiés ? 

El houcettc d’un burel g ri es, 

El un vies chape] deschiré, 

Et un petit bourdon ferré 
Pour soutenir sous son panier. 

Si eonnie il convient à mercier. 

Son viaire taint et cbanga , 

Et si bien se deffîgura 
ilors de son conmmial es tour 
CW ne Eaparcéust nui jour 
Qui moult près ne s’en prenist garde, 
Lors puent congié ÿ que plus n’atardc, 
Et sc met errant à la voie, 

Car moult est désirant qu il voie 
Sa dame et qu’il v viegne à point, 

Si coin lî sires n i soit point* 

Tout droit entour nonne de jour 
A choisy de Faiel la tour; 

Enclinée la doucement. 

Puis dist en soi piteusement : > 

Là dedens maint mes Diex pour voir , 
Jhesus doinst que la puisse voir 
Et nue entre mes bras sentir ! 

A tant es garde et voit venir 
Le seingneur qui tout le chemin 
Chevauchûit dalès Saint Quentin 
Si près de lui que destourner 
Ne se pot tenir d’cncoutrer* 

Moult s’en asoupli durement, 

Et li sires moult hautement 
Le salua en très passant, 
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U ROUMAINS 

Et dist : Merciers, aies avant 
Devant vous ci droit à Faiel, 

Espoir as-tu aucun jouel 
Qui faura no dame et sa gent. 

Cilz rent son salu bassement 
Et passe outre sans dire mot, 

Le plus grant aléure «juHl pot, 
Enclins sus le panier qu'il porte. 

Ne cessa, si vint à la porte; 

Si entre ens,quar ouverte estait, 

La dame sus le pont séoit, 

Si esgarde, et voit le mercier 
Qu a paincs povoit ravïsier, 

Se ne fust ce qu elle s’avise 
I>c la lettre et de la devise 
Que elle li avoit mande. 

Lors 1 aprodie et li a demandé 
En gabois tout riant sans ire : 

Dont ve ne s-vous, mercier biau sire? 
Moult savés ore venir à point, 

Car céens de inesnïe n’a point 
Pas maintenant se petit non, 

Qui commissent neis vostre non; 
Car mes sires y pour sa cousine 
Qu’il a céens mis en saisine 
Pour moy garder et nuit et jour, 
Monta hui matin sans séjour. 

Si est aies pour lui aidier 
Gy dalès à un plaît pi aidier, 

El aveuques lui l'a menée. 
le sui seulle cy deinourée, 
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DOU ClIASTELAIN DE COUVA 
Car toute mon autre mesnie 
lisL par la court embesoignie; 

Or montons moi et vous lasus 
Que vous soies U bien venus. 

Lors le maine en sa chambre droit. 
Or a tout ce qu'el désir oit, 

Là porra véoir ses joiaus, 

Et eslire tous les plus biaus; 

Et li merciers sans delaier 
Mist jus de son col le panier. 

La dame entre ses bras embrace, 

Et souvent la baise en la face, 

Et la dame courtoisement 
Baisiers et acolers Ü rent, 

Jià menèrent vie amoureuse, 
Doulce, plaisans et deliteuse; 

Puis sont Fun jonste Fautrc assis, 

Si parlèrent de lors biaus dis, 

Orc se refont et si s’uîzcnt, 

De tous leurs me s cl lies se rapaheiiL 
Dont li prist la dame à conter 
Couinent scs sires oultre mer 
L*en veult mener aveuques luy 
Dont elle a au cuer grant anuy. 

La dame dist : fl ne vous chaut, 
Car je vous di, se Dicx me saut, 
Que tout par sens m'aviserai 
Après co muent croisiés seray 
Par quoy souvent véoir vous puisse 
Car trop aroie au cuer anguissc 






LI ROUMAINS 
Se ne vous \voie souvent. 

Là devisent leur parlement 
Coin faitement il ou verront 
Quant ou pais de là venront ; 

Et puis prennent à aviser 
Gonment il poura demourer 
Celle nuit en Pastel ccens 
Sans parccvance de lor gens, 

Et conment il poura venir, 

Quant tous seront aies dormir. 
Dedans sa chambre coiemeni 
Si corn îlot esté souvent : 

Bien devisèrent lor a là i re. 

Àtant la mesnie repaire 
Que la dame ot hors envoie 
Et en sus de soy eslongnié. 

Et ti laboureur ensement, 

Tout repairent conmunaumeiit, 

Car de pluie làisoü tel temps 
Cou ne povoit durer ausehans; 

Et si estoit sus Panuîtier* 
lluec trouvèrent le mercier 
Et lor dame qui remuoit 
Les joiaus et les bargignoit : 

Aucuns aussi de sa mesnie 
Ont mainte chose bargignie, 

Et 11 aucun ont acheté 
Ce qui leur vint en volonté, 

Et très bien leur savoit-il vendre 
Lnn pris; ne Peut point il aprendre 
t îar tout enquis tire à tire 

















DOU CHASTELAIK DE COL Cl. 
Pour mains parer voir son mesure; 

Et quant riens plus ne bargigna, 

Sa marchandise appareilla, 

Et prïst son fardel à trousser. 

Lors dîst ; Trop m’a fait ilemourer 
Ce que pluet là hors fort et vente* 
Aymi! com je venrai jà ente, 

U anuit dévoie osteler ! 

Vous li en povés huimès aler, 

Amis, ce a dit uns valés, 

Car bien croi que pour anuit mes 
Cirés céens ne hors n’irés, 

(Tiert de ma dame bien ses grés. 

La dame dîst à son valet : 

Faîtes demourer sans lonc plaît 
Ce povre homme marchant estragne. 
Cilz respont sans faire bargagne : 
Gentils dame, Dieux le vous mire ! 
La dame en soy prist à sousrire 
De ce que si dévotement 
Li respont et si humblement. 

Lors commencent d'el à parler 
Tant que temps fu d’aler souper. 

La dame s'a sist au mengier, 

Et li variés vint au mercier, 

Et dîst : Aies laver, amis, 

Yéés là vostre escamel mis ; 

A mengier assés vous donray. 

Par loy, biau sire, non ferav: 

Ne puis or mengier, ce sachiés. 







LÏ RGUMANS 

Car un petit inc (lient li chies, 

El pour ce mal tous pesons suy. 

Et pieclià bien liai tics ne fuy, 

De mon mengier vous voellics tair 
Mais s’il no vous devoit desplaire 
Je me vouroie alcr couchier, 

Car bien en aroio mestier. 

Et la dame, qui l’cntr’oy, 

Tout maintenant li respondy : 
Amis, vous mengercs un poy, 
Mieux en ares, si corn je croy. 

E! dame, sauve vostre pais, 

Car je ne mengeray huimès; 

Mes maus esL telz que se mengoie 
Mien ensiant, que pis aroie, 

La darne dist : l’ai tes son lit. 

Tost fu fais puis qu’elle l'eut dit, 
Et li mercliiers ala concilier 
Qui talent n’eut de sonmcülicr. 
Conr malades fait lait saulant. 
Mais le cuer a Iiet et joiant 
Pour le déduit et le soûlas 
De ce qu’il gira en scs bras 
Sa douce dame encore anuit. 

INe cuidiés que 11 c li anuit 
C’on mcngtie si longuement. 

Il vousist bien, mien ensient, 
Qu’il fuissent très tout endormy. 
La dame d'autre part aussy 
Le désir oit bien autretant ? 

Mes pour couvrir sou convenant 
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DOU CBASTELAÏN DE COUCL 
8c maintint en celte vesprée 
Si qu’elle estait acoustumée. 

Quant poins fu elle ala concilier, 
Et sa mesûie sans targier 
Àlerent couchier ensement 
Et furent eut!armï briémenL 
Quant toutes pars sont aquoisié, 
Cilz qui point n avoil oublié 
Sa besoingne ne sou a faire, 

Se leva, ne li fu point haire, 

Et droit vers la chambre s’a voie 
Parmi la salle droite voie. 
Uouchcment i fu rechéus 
Et conjoïs et bienvenus, 

Car saeliiés sa très douche amie 
Qui fatemloit, ne donnoit mie. 
Anciens se coud ocrent ou lit 
À grant soûlas, à géant délit. 

La menèrent joieuse vie 
Si cornue d'amant et d’amie; 

Et c’est pour voir chose* certaine 
Que cest la chose souveraine 
Cou puist soubaidier ne avoir. 

Je ne pris rien or ne avoir, 
Chastiaus, cités, autre richesse, 
Vers amours, quai' à se hautesse 
Ne puet au Lies biens avenir; 

Ne nulz bonis iéa plus grant désir 
1 Lustre jolis, gais, en vois! es, 
Cantans, jouans, dans et lies 
Corn cilz qui aime en désirant 





















U ROI)MANS 
Merci, cl vit en espérant» 

Dont doit soigneusement garder 
rd don cil qui le voet donner, 

El mettre paine au deservir 
Par foy porter et par siévir* 

Aussi fist eilz dont je paroi 
Sans beuban et sans maintien fol , 

Qu ai ns vers amours ne quist fans trait. 
Celle nuit eut tout a souhait 
Fars tant que moult li anuioit 
])e ce que la nuis courte cstoir» 

Et quant vit le jour eselairier, 

Lors r’ala en son lit concilier 
Jusque à tant c’on vit partout cler. 
Dont errant se prist à lever : 

Sa Louche afuhle et son chapel, 

Et mist à sou col son tarde!. 

Congie prent, atant va sa voie, 

Car cure n'a que nulz le voie* 

Ilors du cliastel s'achemina 3 
Tant ala que GoberE trouva 
Ou lin oii il lui atendoit 
Sf coin oo nm an dé ly a voit* 

Ses dras et son panier osta , 

Et Vautres draps s’apareilla; 

Luis sont a leur ostel venu, 

Assis se sont et repeu ; 

Et quant vint lendemain matin 
Se monte et se met au chemin , 

Et en cheminant a conte 
Son escuier ce k vnt trouvé , 
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. DOU C1IJBTELAI1N DE COUCL 
Gemment sa dame li a dit 
Que ses sires sans nul respît 
Le voet avoeques lui mener 
Ou voiage et passer la mer. 

Ses escuiers li priât à dire; 

Sire, se Jhesus me gait d'ire, 

Par mou sens vous vous croiserés 
Et ou peilerinage ires, 

Car mieux pouros joïr de ly 
Eus ou pays de là que cy; 

Et foulons que li roys Ri chars 
A fait crier de toutes pars 
En Engletcrre le touruoy 
Qui crt merveilleus à desroy. 

De Vermendois maint chevalier 

■* 

Passeront mer pour tom noior^ 

Et aveuques enlz passercs 
Et en lor compagnie soi es ; 

Et samblant de ce ne fachiés 

Que vous pour crois prendre y aillics ; 

Car quant ert fines li tournois, 

Il fera praichier de la crois. 

Si coin j’ai entendu pieçà 

Que d méismes se croisera 

El avooc luy maint chevalier tiS8u 

Pores vêoir illuee roisier. 

Adoiit porés-vous la crois prendre. 

Ce m'est avis, sans plus atendre, 

Si que percevoir par raison 
N en pora nulz l'en ton Lion, 

Par Dieu, ce dist ii chaslelaius, 
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Vostre consaus n’est pas vilains, 

El ma hcsoingnc apresteray 
Par quoy tout ainsi le feray. 

Ne demoura gaires après 
Que tous murent, et loing et près, 

Et chevalier et bacelier, 

El montèrent pour passer mer 
Pour estre à cel tournoiement. 

De Vemiendois y ot grant gent, 

Et de moult de lointains pais : 

Lors gens par acort sont partis. 

Eà peuîssiés véoir hanieres 
Et escus de maintes maniérés; 

Si ot planté de chevaliers. 

Gratis fu li tournois et [deniers. 

Et très fièrement se maintindrent, 

Et mains gratis fais le jour soustinrent 
Mcsmcmeiit cilz de la contrée 
Orent cel jour forte journée, 

Car (festoient gent esléu 
Qui de hors estoicnî venu; 

Et greignour pooir y avoient, 

Car plus que cil dedens estoient. 

Non pourquant efforciement 
Se de ffen dotent grandement, 

Par quoy lor honnour essaucierent ; 

Jà soit ce que riens n \ gaignierent, 
Car onqnes n'eut, si cou je croy, 

En Eugleterre tel tournoy 
Qui dura jusques à la nuit 





DOD CHASTELAIN DE COUC1 
Mat et lassés estoient tuit 
lit pour la pai ru: travail lié, 

À lors ostîeux sont repairié, 

Li rois des bien faisans enquist, 

Bien fu qui li conta et dist. 

Sachïés qu’entre les bien faisans 
Li nous del chastelain fu gratis. 

Car le jour si bien s’y prouva 
Que ly rois par nom ly proia 
Par fine amour qu’il ly pléust 
Que il de sa mesnie fust , 

Et à maint autre chevalier 
En pria—il et fist proier 
Qu’il fussent o lui et de sa gent. 

Huit jours tous plains canmimalmenl 
Tint li rois grant court et pleniere 
Où ot gent cli 4 mainte maniéré. 

A tant un cardon rial venu 
Qui pour pardon et pour sahi 
Des âmes a pris à preschier 
Dou Signeur qui soy olofichier 
Lessa en crois pour raceter 
Les siens, et de tourment get-er; 

Et quant il nous vot tant chierir, 
Bien nous deveroit souvenir 
De t uî, et nos cuers enflamber 
Del saint sépulcre d’outre mer, 

Dont deveroit cbascuns entendre 
En la crois recevoir et prendre. 

Que vous en diroï-ge lonc conte? 

Li rois se croisa et maint conte, 
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Et en après maint chevalier 
S’alerent ensamble croisîcr. 

Des chevaliers de Vermendois 
S’i croisa maint à celle fois, 

Dont moult fu liés lî rois Ri chars 
Qui n’estoît avers ne eschars; 

Ai ns lor fist maint riche présent 
De jouiaus et d'or et d’argent, 

Et lor dist qu’a la mi-aoust 
Soient appareîllié quoy qu’il const, 
Pour passer mer et mouvoir guerre 
As païens de la Sainte Terre. 

Ata ut ont au roy rougir pris; 

Si repaircnt en lor pais 
Pour apareillîer lor besoigne 
Pour mouvoir ad ont sans essoigne. 
Chascuns en son pais s’en va , 

La mer repassent ci b de sa : 
Sempj'cs courut la renommer 
En Vermendois par la contrée, 

Que tout cil qui sont repairié 
Don touruoy estaient croisié. 


Uns meucstrés de Vermendois 
Qui esLoit tapasses ainchois, 

Est droit a Faiel revenus : 

Don seingncur fu bien recéus 
Qui les menestrclz moult amoit, 
Et don sien souvent leur donnoit. 
Quant assis furent au mcngier, 























U OU CI1ASTELAIN DE COUCT. 
Cors so coiimence :i a n; s nier 
Du tournoy, et si li demamli- 
Se cil d’Engleterre et d Irlande 
Oi'cnt-il gaignîé ou perdu. 

Et cil z lor a lors respondu : 

Sire, par la foy que vous tîoy, 
Ouqnes ne vi meillour tournoy; 
i l sachiés bien que nostro gent 
\ tournoieront grandement, 
Mesmement cilz de Vermeil dois 
Le firent si bien que li rois 
Les retint et lor présenta 
Maint riche don et lor donna. 

Les rions nomma et les serrions 
De cens qui oreut greignours dons; 
Vu nommer ime il n’oublia 
U chastolain, moult le prisa, 

Luis i aviut une merveille 
Qui à autre ne s’apareille, 

Que quant lu fines li tournois. 

On en preselia lors de la crois. 

Si se croisa li rois lliehars 
Qui n’est ne faillis ne couars, 
li tout li autre chevalier 
S’alerent ensarnble croisicr : 

1 i cil de cest pais de sà 
basement se croi siéront Lu 
Quant 11 sires ces mes oy. 

De la nouvelle s’esjoy, 

La flame ossi ou fus joiaus. 

Qui de ce es toit des ira us : 
























II ROUMÀNS 

D’estre lie au jour s’acordeut, 

Mès lors pensées se descordent ; 

Car la dame lent a aler, 

Et li sires a demourer : 

Sa pensée ne monstre esperte, 

Aiuçois Ta celée et couverte. 

Li chastelains est repairiés 
A son ostel joiatis et liés; 

Moult desire le jour qu'il voie 
Que Fcn se soit mis à la voie, 
lit que sa dame soit passée. 

Sa besongne esL si compassée 
Si com pour mouvoir sans séjour. 

Que li roys ot nommé le jour; 

Biaus chevaus quist et l>cî arroy 
Com se fust pour le corps du roy ? 

A duc, ou à prince ou à conte. 

Bien doit-on de lui faire conte, 

Car se volt soir et main tenir 
A honneur et si maintenir, 

C*on ne pcitist se bien non dire 
De lui qui ne n vousist mes dire. 

Le cuer ot déduisant et lié, 

A dont fist elle chant envoisié 
Oamoiireiise pensée en traite. 

« Ou nouvel temps que mais et violette 
Lt rouscgnolz me semont de chanter, 

Et dous cucrs si me sert d’une amourette, 
Si doulz présent ne doit mis refuser : 
















DOU CHASTELAI» DE COUCT. 

Or me laîst Diex à tri Eionnour monter. 
Que celle qu’aiog entre mes bras nuette 
Tiengne une fois ai us <|ik: voise oultre mer. 

La dame d’autre part cstoit, 

Qui son signour amonnestoît 
Tempre et tart qu'il se croisassent, 

Et pour aler si s’apres tassent; 

Et II sires en atendant 
Lessa le temps passer avant, 

Et li prometûit faintement 
Que ce serait basti veinent; 

Ainsi te temps avant passa, 

A tant li termes s’aproca 

Que tout cil qui mouvoir dévoient 

Partout lor a faire ap res t oient. 

Droit à la Saint-Jehan a vint 
C uns cardonnaus el pais vint 
Ou lï sires et sa dame estaient 
Eus el moustier ou messe ooïenL 
Lors il prist à faire un sermon 
De la crois par dévotion* 

Si se croisierent mainte gent 
Pour famé mettre à sauveinent ; 

La darne ensement se leva, 

< Vu aler prendre la croîs cuida; 

Mès ses maris conmo sénés 
S'est lors encontre lui levés, 

Et li dist ; Dame, à ces te fois 
Ne prenderés mie la crois ? 

Car je me sens (bible et trop tendre, 
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Pur cjuoy je iTos tel fais emprendre 
Ne je rie puis pairie endurer; 

Si nous en convient consirer, 

Car au cirer ai telle maladie, 

Par quoy ire rue croiserai mie, 
lit quant tout cil croisié se lurent 
Qui italiques croisier se durent, 

Si se sont d ileuc deparly, 

Gliascuns vers son ostel vert v ; 

■# * 

lût la dame moult simplement 
ÜoLivri son angoisseus talent* 

Mais quant elle fu esseullée, 

A dont a dolour demeure 

Telle c’onques mis ne vit grain dre 

De desconforter et de plaindre, 

Et disoit : À ! bïau dons amis, 

Je voy bien c'ore estes trays, 

Et je ensement sui fraye. 

Certes bien doy estre csmarie 
Quant il ndestuet cy demourer, 

Et vous sertis oui lie la ruer, 

El de vous si loi ns je seray* 

Lasse’ conment 111e consirray 
Da vous parler et de voir, 

Et de vous nouvelles air? 

Certes, bien croy de duel morray, 
Ne ja de mort u’osebaperay* 

Ha! corn il est de mal engien 
Mon mary, com il ly pert bien. 

Qui me dist que me eroiseroie 
Pou i’ ce que vous meisse en voie 










DOU CHASTELAIN DE COÜCI 
Que vous pour uioy «mprcissics 
Le voîage cl vous croisissics ! 

Riaii samMmit momtroit en cspert, 
Mes il a voit le ruer couvert. 

Le volage vraîement couvrait, 

Car el qu’il ne pensoit disoit. 

Lasse! pour quoy ne parce voie 
Ce dont mes cucrs couvrait le voie 
Pour ce que pas ne congueuy 
Sa traïson ne son rel u v ! 

Éjf 

Mes sui-ge mise en Tel tourment 
Qeû ai donné Pavoiemenl 
Mon amy don pays partir; 

Je m ai pené de moy traïr. 

Lors se demente, ses poins tort; 

Ne set ([Lie faire, et point ne dorl, 
Que c’est don recorder merveille. 
Mes ce le reslraint et conseille 
Pour tpioy un poi li (ait restraindiv 
Son cirer et sa cloiour estaïndre : 

Li sens li donne un petitet 
D’esperance qui li promet 
Qu'il rc venm prochai ne mon t 
Sans demorcr trop longuement. 

Cil/ consaiis de eestc espérance 
Met en son vouloir astinance. 

Lors sapense de cest afaire 
Com pora esploitier et faire; 

Et en ce propos s’avisa 
C au chastelain envoiera 
Lettres ennuient en leur hesoingne 
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Lor est. créuc grieve essoigne : 
l’ont si coin ta chose est alée 
Li a mandé sans demourée. 


Quant li ehastelains ce entent, 

A poy que li cuers ne ii fent; 

Par grant dolour et par destraice 
Est lî siens cuers en grant aspreice 
Et joie en estoit fors lia nie. 

De ses mos pas ne sesbanie , 

Quant l a en la lettre lén ; 

Au cuer a tel dolour eu 
Qu’à paines se puet astenir, 

Ne se set couinent contenir, 

A poy qu’il n’entre en désespoir ; 
Car failli a à son espoir 
Que la daine mer passeroit, 

Et qu el pais de là scroit 
Et de parler à li plus aisiés. 

Or en cst-îl plus mal aisiés 
Du monde, or voit-il qu’a lailly. 
Qu'il ne poura parler à ly : 

Aies mes n’ot tel duel en sa vie. 
Las! dist-il, bien voi par envie 
Sui-ge dechéus et trays ! 

Ile J as ! com doi estre esmaris 
Quant il me convient eslongnicr 
Celle où sont mi desirier! 

Car bien sai se je retournoic 
Mon veu, et deçà tlemouroie, 

Que luit diroient sans est ri 









DOD CHÀSTELAIN DE COUCL 

Que je dcmouroie pour ly s 
Et ses maris la gaiteroit 
Si près quelle povoir naroit 
])e parler à lui nullement. 

Tels plains pert tout outréement. 
lîien voi qu’il m i estuet aler, 

Et que chï ne puis demourer 
Que n en face vilain diffame, 

Et déshonneur moi et ma dame. 
Lors a son escuier mande : 

Gest afaire li a conte, 

Et cils li dist : N e vous en chai Ile 
De mener tel duel, car sans faille, 
Lors cpie nous serons aquîté, 
Qu'avérons ou voiage este, 

Et fait aucun fait à honneur 
De Dieu le nostre créateur, 

Par deçà nous retournerons 
Et de premiers rapasserons; 

En espérant vous enterrés, 

Tant que vous revenus serés. 

Par foy, ce dist li eliastelams, 
Vostre consaus n’est pas vilains : 
Or n’i a fors dcl aviser 
Conment je paisse à lui parler 
Privéement, et elle m’a 
Mandé que ses maris sen va 
A Paris à un parlement, 

Et elle a mandé ensement 
Isabcl, si quo lui sera 
A feure que je venrai la. 
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Lors a sa bcsoigne aprestée : 

Seurcot et robe descirée 
fût tout l’abit qui H convint 
Pourquist, si que quant li jours vint 
ïi s’a tourna eu tel maniéré 


Qu a son raaiutieug ne à sa cbicre 
Ne le peviist connoistrc imlz. 

Lors est eu sou cbetnto meus 
Apoiant d'un bas ton qu’il porte, 
Ll: au mieus qu’il poet se conforte. 
Sa et là s'en va couine aveugle ; 
Si a trouvé atendant seul le 
La dame, o lui sa chamberiere 
Qui scoient sus une piere 
Lès le guichet. bien le connurent 
AussiLost qu’elle le parjurent; 

Si l’ont bieuvegniet grandement, 
Puis ilist la dame simplement : 
Isabel, parla main prendés 
Le diastdaiu et le menés 


Conme povre borne non voiant 
! .asus, et si laites semblant 
Que du pain li doiés donner; 
Je vous suiray sans demourer. 


Si quelle ot dit ainsi le font : 
Parmi la court passent amont; 
Kîens n’encontrent, car lor mesnie 
Es toit ailleurs ensonniie. 

En la salle entrent sans detri, 

Et Ysabiaus la cbatnbre ouvri : 
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Li chastelains eus se lança f 
Et la pucelle repaira 
À la dame, et dis! bassement 
Qu elle veuist hardiement. 

Car li chastelains ratendott, 

Que nulz passer veu n'a voit. 

Et la dame sans faire plaît 
Enfument celle part se trait 
Où le cliastelain trouvé a 
Qui despoitlié ses «Iras ot jà. 

En corps estait rem es vestis 
D une cote de vert sumïs, 

Et soi une cliainture chuinte 
Qui l u de mainte coulour tain te 
Que la dame donné li ot. 

Et maintenant com plus tost pot 
A sa douce daine cm brade. 

Et celle com bien enseingnie 
L’a joieuseineiit recéu 
Et conjoy et bien venu* 

Àndoi sont sus un liane assis 
Qui estoit couvert de tapis. 

Lors prent lu dame à recorder 
Gonment il estuet demourer; 

Tout li conte de ebiefen chie! 
Son grant a nui et son meschief. 

Et li chastelains li respont : 
Daine,par Dieu qui fist le mont, 
Je u oy grciugnour duel en mu vie 
Que j ay de vostre départ je. 

Lors la baise et celle Lacolle, 
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Puis li redist ; Au citer m’afolle 
Co que départir nous convient, 

Car li termes de mouvoir vient . 

Mais je sai bien, où que je soie, 

Li cuers est vos très, car ne pouroie 

Avoir en nul pais déduit 

Fors à vous penser jour et nuit. 

Et d'avoir tondis en mémoire 
( jue de vous joyray encore. 

En ce me recon forteray, 

Car bien voi plus de confort n’ay; 
Ne cilz confors ne me faura, 

Ne cilz espoirs ne changera, 

Se li uns de nous ne trespasse 
Devant la saison et l’espasse 
Que de vous départis sera y. 

Et pour vostre amour tant leray 
Que je vous jurerai fermement 
Et vous en feray serrement 
Qu’a dame ne à dainoiselle. 

Tant soit douce, avenant ne belle. 
De ma bouche n’atoucheray 
Ne druerie n i querray : 

Faire ne le poroic a nul fuer, 

Car j’en irai en corps sans cuer. 

A! dous amis, ce dist la daine, 

Je vous jur et afi par marne 
Que aise jamais ne sera y 
Jusque à tant que vous reverray; 

El lors que de ci partiras 
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Mon cuer o vous enporterés, 

Car il est tous vos lîegeinent; 

Mes je crov que pas longuement 
Vivre ne durer ne para y 
Puis que je vous eslongeray, 

Hé, lasse! coin grant desconfort; 
Car a vous avoie déport ? 

Déduit , soûlas, douce pensée, 

Et joie soir et matinée. 

Emi ! et qu'est ce devenu 
Puis que je vous aray perdu? 

Lors se pasina à ycel mot, 

D angoisse plus parler ne pot; 

Et li chastelains en ses bras 
l a prent corne an goisseus et mas, 
Qui encore avoit duel greignour 
Dont il ne (ist ne cri ne plour. 

A collé la estroitement 
Et bai sic menu et souvent, 

Et li dist : Ma très douce amie. 
Cou fortes-vous, ne plorés mie ; 
Car ce que vous voy esplorée 
Et entre mes bras cy pasmée 
M ocist. le cuer et met a mort 
Se vous ne reprends confort 
Et quant elle fu revenue, 

Si dist conme femme esperduc : 
Emi! qu'essc que deveudray? 

Dons amis, je vous perderay. 
Dame, ce a dit Ysabiaus, 

Ce congié-ci n'est mie biaus; 
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Vous vos deveriës pener 
De vostre ami réconforter. 

Et vous li donnés desconfort 
Dont par manie vous avés tort. 

Mès prenés congié bellement, 

Et reprends cuer et talent 
De faire un petit lie chiere* 

A! Ysabel, en quel manière 
Pouroie lie chiere faire? 

S au cuer en aviés le contraire 
Si com j'ai, n’en ariés povoir 
De joie faire ne vouloir. 

Lors dist li chastelains : Amie, 

Ne soies pus si despaisie ; 

Car ainçois que vous ne cuidiés 
Serai deeha mer repairies, 

Et si vous ton rai bien couvent 
Qu’autre n'amerai nulemenL 
Amis, dont vous voelie donner, 

St le voelliés pour moy garder, 

I n auel que je moult amay, 

Moult a lonc temps que le garday : 
Ce sont les eheveus de mon ebief, 
Du coper ne m’est mie grief 
Tïë ! Dieux, dist li chastelains, dam* 
J h ne les coperés, par uranie, 

Pour moy, se lessier le voulés. 

Et elle dist : Se tant marnés, 

Vous les enporterés o vous. 

Et. avoec vous est mes cuers tous; 
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lit sc sans mort je le povoie 
Partir, je le vous baillcroic. 

D’unes forces qu’ot aprestées 
A errant ses tresces copées, 

Et estroitement les ploia; 

En ce(i clal les envelopa. 

Et puis li donne, et cil?, les prent 
Qui li djst que songn eu sèment 
Les gardera pour soie amour 
Tant qu'il sera mis au retour- 
Deus jours avoec sa daine fu; 

Mes poi y ot solas ne glu. 

Car tout adès leur souvenoit 
Que départir les couvcnoit. 

Quant temps fu, si a pris confié 
A cuer courouchié et ire,, 

Et s’est de Faiel départis; 

A son ustcl est revertïs, 

Et sapareîlle sans séjour 
De cheminer, car li plusour 
En maint lieu erent ja miiu, 

Car le jour csloit jà venu. 

Entre lui et Gobert s en vont, 

Que plus de compagnie n ont ; 

Et c\h avoil meilleur loisir 
Et de penser et de taisir. 

Et d avoir au cuer la samblance 
L)c sa daine courtoise et france ; 

Et en remembrance de luy 
Fist-il die chant, et dist ainsy 
G on a recorde moult souvent : 
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« A vous, amans, ains k’à nuïe autre geut 
Est bien raison que ma dolor complaigue, 
Quant il m’estuet partir outrcemeiit 
Et d «sevrer île ma douce coin pa igné, 

Et quant li pers, u'esL riens ki me icmaigue. 

Si sachiés bien, amors, séurement, 

S’ainc mis morut por avoir cuer dolent, 

James n’ert par moi tous vers ne lais. 

« Biauz sire Uiex, k’iert-il dont et cornent 
Convenra-il k’en la (in cougié praigne ? 

Oïl par Dieu, 11c puet estreautrement. 

Sans li m’estuet aler en terre estraigne. 

Or ne quie mais ke grans maus me so lirai g ne. 
Quant de li n’ai confort n’alegement, 

Ne de mile autre amor joie n’atent 
Fors ke de li, ne sai se c’iert jamais. 

« Biauz sire I)iex, grief m’est à consirrer 
Del grant soldas et de la compagnie, 

Ft des douz maus dont seul à moi parler 
Cele ki m’ert dame, compajgne, amie : 

Et quant recors sa simple cortoisie 
Et le soûlas ke me soloit mostrer, 

Cornent me puct li cuers el cors durer 
Quant ne s’cm part? certes il est mauvais. 

« Ne me vont pas Diex pour noient douer 
fous les soûlas k'ai eus en ma vie ; 

Àinz les me fet cierement comperer. 

S'ai grant paour chis loiers ne in’ocie. 
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Merchi li ai, qu’ai ne ne fis vî Ionie, 

Car vilaines fa t L boine a ni ors desevrer; 

Ne je ne puis l’amor de moi os ter, 

Et si inestuet que jou ma dame lais, 

« Or seront lié li fans losengéor 
Qui tant pesoit des biens k’avoir soloie ; 
là pèlerins de ce ifiere à séjour 
Ke jà vers ans boine volonté aie - 
Por tant portai perdre toute ma joie, 

Car tant m’ont fait de mal h traiter, 

Se Biex voloit qu'il eussent mal jour, 

M arne porroit cargier plus pesant faiz. 

* Je m’en vois, dame; à Dieu le creator 
Cornant vos cors en quel lieu ke je soie , 

Ne sai se jà verres mais mou retour, 

Aventure est se jamais vous revoie, 

Por Dieu vous pri, oïi ke mes cuers traie 
Ke nos etmvens tenés, viegne ou demour; 

Et je proi Dieu k ausi me doinst honour. 
Corn je vous ai esté amis et vrais* 

« Sus, va, pitié, va, chançon, si l’en croie 
Que je m’en vois servir nostre Siguour, 

Et saclliés bien, dame de grant valour, 

Se je revieug, que pour vous servir vois. » 

Tant vont qu’il vinrent à Marseille 

O ti li rois englois s’apareille 

O toute sa chevallerie. 
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Aprestée fu la navie* 

S'entrent en mer coniminauinent, 
Et Dieux 1 er donna si bon vent 
Par sa grâce ? que mer passèrent, 

Qusasses petit i demourerenL 
Droit en Acre sont arivé, 

Le port trouvèrent delivre : 

Gculz d Àcre sont venu contre eulz 
Si les reçurent à cuer joieulz; 

De leur venue orent grant joie. 

Car eeulz forment leur firent goie; 
Mestier orent de leur aye, 

Car Sarrasin pat 11 aastie 
Les menaçoïent chascun jour 
D'occire à duel et à tristour. 

En la ville se licrbegierent 
Auquant, et li plusour logierent 
lustres dehors la ville as clians* 

\e demorerent pas loue temps 
Qu'il uc vousissent chevaucliier* 
Chaseuns se vouloit envoi si er 
De cou!/ qui là venus estoient* 

Car loue temps désiré a voient 
Que il venissent en la terre 
Pour mouvoir as tnescréaus guerre. 
Li rois Riehars méismemeiit 
Estoit tous jours entientiement 
D aquerre honneur, los et proece, 
Pour ce ne li fii pas proucsce. 

Car bastéement pourchaça 
Plenté de gent, et puis chaça 
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Les Sarrazins, et tant suivi 
Qu'il Ii?s trouva et cousuvi, 

Et qu’il se combati à eulz. 

Li es tours fu moult perilleus; 

Mes nous trouvons en vraie istoirc 
Que li rois eut illuec victoire* 

Li chastelains à la inerlée 
Ne fu pas lens celle journée. 

Mes com cevaliers si prouva, 
Maint Sarrazin le jour tua 
Et fist (levier à douleur* 

Et tant sacliies que pour l'amour 
Sa dame à qui ses euers estoit. 

En sa ranieiulîrance portoit 
Treiehes ouvrées de fins d'or 
Sus son hyaume, dont de si or 
Fu des Sarrazins si doubles. 

Que dculz tous es toit appelles 
Li chevaliers as gratis proueces 
Qui sus son elme porte treces 

Après celle bataille avint 
Que li rois en Acre revint : 

Moult conquist avoir et prisons 
Dont la somme pas ne savons. 

Par piuseurs fois moult y conquis!, 
Et tant i fist de ce qu'il quîst 
Qu’il prist l .scalüogne el Sezaire 
Et ce qui jà fu le roy Daire* 

Li chastelains a dès estait 
À ces estours 7 et tant faisoit 
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Que moult fu aines et prisiés 
Pour sa proucsce et gracies. 

Ou pais demeura loue temps, 

Bien par fespasse tic deux ans, 

Tant que li Sarrazin un jour 
Surent que li rnis à séjour 
lû t en un chaste! à privé. 

Lors ont lor afaire abrievé, 

Et vinrent la pour houbcler* 

Li chastelaîns sans demourer 
Et pluiseurs autres coinpamgnoüs 
Montèrent, et moult leur fu bons 
S'adont purent avoir salle 
Encontre celle gent haïe. 

Durement les adomagierent 
No gent, et puis les cnchacierent 
[lors du champ viguerc use nient 
Moult en oc cirent h tourment, 

Tant que li Sarrasin fuirent; 

Et no gent aigrement su iront. 

En oeciant 1 rs oui retrais : 

Et là fu li chastelaîns Irais 
D'un grant quarel envenimé 
Plus d’une paume eus el costc. 

Tenir ne pot pie en es trier, 

Pasmés chéi tic sou destrier. 

A tant sus lui tuit s'aresterent, 
L'enchaus les siéront, si l’euporterenL 
Le chastelaiu eus el chasteL 
Au roy Hicharl ne fu pas bel 
Quant celle nouvelle entendi * 
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Tantost i vint, n’î atendî, 

Et Ions ses mires fist mander 
Qu’errant vi onguent sans a rester. 
Mires n’a voit millours el monde. 
La plaie, qui estoil parfbnde, 
Esgarderent, et trahent fors 
Le quarel qui estoit cl corps. 

Aval et amont l’ont tastée, 

Puis l'ont d iaue douce lavée : 
Dient au roy que mal n’ara 
Et dedens vingt jours sera 
Sains et hetiés et respassés* 

Mès dient que envenimés 
Fu li quariaus de grief venin 
Dont venus sera à sa fin : 

De mort eschaper ne poura, 

Car nuis garir ne Yen poura. 

Ainsi fu lune temps sans garir; 
Pâlir f estuet et amaigrir : 

Riens ne vaut que cil mire font, 
Ses corps desinist tous et font* 
Gobert en est moult destourhés, 
Tristres de cuer et abosmés, 

Car ti chastelains se complaint 
Souvent } et dist que plus le tatnl 
Li désirs qu’il a don véir 
Sa dame a ins qu’il voisc morir, 
Que ne face les inaulx qu’il trait. 
Lors dist qu’il veult tout entrerait 
Plus Lost qu d poet la mer passer, 
Bien quide garison trouver 
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S’en son pais venus estoit, 

A sa douce dame venroit. 

Bien croit que li dontoil saule. 
Adont a Gober! commandé 
Qu'il sache quant nutz passera, 
Car aveunues passer vorra. 

Ce conmaiida-il si aeure 
Que passer devoît sans demeure 
Deus cardonnaus et autre geut. 
Li chastelains îsnellement 
En ala au roy congié prendre 
Et ans barons, car plus atendre 
He povoit, pour ce li donnèrent 
Congié, et pas ne l'en blâmèrent 
De requit vouloit retourner. 
Lors fist sa besongne aprester 
Et est errant venus au port. 

En la nef entre sans déport, 

El lieu c ou h ol pourvéu. 

Assés tost furent tout venu 
En la nef cil qui entrer durent; 
Lor vaille lievent, si se murent. 

Quant en mer furent esquipé 
Li chastelains tenl à santé, 

Car le revenir désirait 
Pour sa dame oii fiance a voit. 
Mès ce ne li aidoit noient ; 

Plus vi voit, plus a voit tourment, 
Car il ne fait fors de fenir, 

TJ niaus ne le laist soustenir. 
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Gésir Festuet qu ? il ne puel plus, 

Tous ses gratis povoirs est perdus, 
Dont se perchoit certainement 
Que vivre ne puet longuement; 

Dont s’apensa que il ferait 

Che chant qu’aucuns bous chanterait 

Et conmença si faitement. 

C'cste cliauçoti fist à grant paine, 
Moult li es toi L adoat joie Ion Lai ne; 

Et ce forment le destraingiioiï 
Que devant ses îex ne véoit 
Sa dame où avoit sa tendance. 

Et son confort et s’esperance. 

A dont a Gober t a pelle ; 

Doucement li a communié 
Et prié moult dévotement 
Pour Diu qu’il ne laist nulle me ni 
Qu'il ne face ce qu'il dira : 

C’est que tant os t que mors sera 
Que il Feuvre et prende son cult , 

Et ce ne lest-il à nul fuer 
Qu’il ne Faparaille et a tourne. 

Et Gobert à cuer tristre et mourne 
Li creanta eu souspirant ? 

Si com cilz qui mesaize atant ? 

Qu a pairies pot-il mot sonner. 


Li chaste)ain$ fist a porter 
l u des coffres de ses soinniers 
Duquel estoit li trésors chiers 
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Des Iresches qu’il véoit souvent- 
Un coffre pctitet d’argent 
En a trait et puis la baizie, 

Ouvert l a , si a fors sachié 
Des trcsçhes qui sambloieiit cl or. 
Ile! Dieux, dist-il^con tait trésor 
Ma douce dame me rliarga! 

Helas! la mort départira 
Fias amans et loial amie* 

Lors cou mande à Gobert et prie 
D un clerc qui sc sache entremettre 
D’escrire erratmneiifc une lettre. 

Si le quîert, et puis l’amena, 

Et li chastebîns devisa 
Sa lettre et lotit en tel maniéré, 

A vous, ma douce dame eliîero, 
À qui j’ai esté vrais amans, 

Et en tous liens vostres seijans 
Jusques on la fin de ma vio, 

V ous nians reste darraine fie 
Grau! plenté d amour et sa!us, 

Car n'en quier mes en avoir plus* 
Dame, si vous fais asavoir 
Que j’ai este et main et soir 
Vos lioms, vos sers, vos chevaliers 
Et adès loiaus et entiers 
Puis retire que parti de vous, 

Dont je soi mas et angoissons 
De ce que bien voy et bien sa y 
Qu a nul jour mes ne vous veray. 
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Et pour ce que je sa! et croy 
Que vo cuer enportay o moy 
Quant je inc: parti de Faiel, 

Et me donnastes un joiel 
Qui moult tu biaus et avenans 
De vos nobles chevîaus luisans 
Que j'ai garde des le tempore. 

Vous envoie le mien cuer ore : 

C’est vos, c'est drois que vous l’aies. 
Et toute certaine en soies, 

Qu a nul jour mais nus vrais amans 
Ne morra de cuer plus dolans; 

Et je muir en tel desconfort 
Pour ce que je ne puis ains ma mort 
Parlera vous, car loue temps a 
Que ma bouche à vous ne parla, 
lia! belle douce créature 
Qui passés toute pourtraiture 
De biauté, de fournie et de tulle, 

Vos euers est li fins grains sans pâlie ? 
Gemme, saphirs, rose vermaîlle* 

Sour toutes daines la plus belle : 
Femme vivant n’est vo pareille, 

Et la mindre entre les mil Tours, 
Seurondans de biens et d’onnours, 
Exemplaire pour cliastner 
Tous non-sachans et avoiiés 
A sens, h honnour,à proaice, 

De tous biens trésors et ricesce; 

Et de pitié douce fontaine 
De tous biens seurondans et plaine. 
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Très fuie et noble dame genlr, 
Sotir toutes autres florie ente ? 

Or suî dolans et abosmés 
QLiant vous jamais ne me verres, 
Ne je vous, ainsi cou souloie. 
Ilelasi or m'est faillie joi€ ÿ 
lit kant vov que morir nfestuct 
Et quWtrnment estre ne pu et T 
Je prie à Dieu omnipotent 
Ou il mette marne à sauvement; 
Que quant elle serra déviée, 

Que là vostre aussi soit posée 
O la moie par compagnie 
El ciel en parnienable vie* 

La lettre fis! escrire ainay. 

Mes moult ot le ruer amorty ; 
Avant qu’elle fust parfum te 
Se pasma-il plus d'une fie. 

Lors l a ploie et scellée. 

Et puis sans faire demourée 
Son séel geta en la mer. 

Dont prist Gobert à apeller 
Et son garçon qu’ot non Ifideus; 
Doucement lor a dit anciens : 
Seigneur, bien sai que je morray 
Erocliaiiiementj et ne porray 
Chaires vivre, j’en sui certains, 

Si voel que vous me jurés ains 
Que mors soie ne déviés 
Que ainsi ouvrir me ferés 
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Que j ay devisé à Gobert; 

Et quant marés ainsi ouvert, 

Mon cuer sans mil delaiement 
Prenés ; sans nul detriement 
A voce ces trei ces meterés 
Et ces lettres que ci véés , 

Si les porteras a Faiel 
Là où î'ui eut maint rcvel. 

Pour ce fai (ait vous reciter 

Que se Lun couvenoit fmer, j: 11 * 

Que li autres le me ferait. 

Et se chascuns de vous venoit 
A droit port j et sains et lietïés, 

À Gobert soit cilz fais laissiés. 

Si vous diray que vous ferez : 

Ma dame me salueras ; 

Bien sai que sera destourbée, 

Car plus numiûit qu'autre rien née; 

Si la confortés bellement. 

Car estre ne puet autrement; t r*» 

Faire duel ne li poct valoir, 

Pour ce Les te vr a remanoir : 

Et ce coffre que ci véés, 

De par moy lî presenterés, 

Et li dites que U renvoy 
Ses traîces et le cuer de moy; 

Siens fu des que je la connut, 

C'est drois qu’adès remaingne o lui; 

Si Peu souvenra plus souvent. 

I ,or$ se pasîne angoisseusement, 

Si que sa face ev\ si pâlie 


■ 
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Cotime so lame en fust partie, 
Dont quiderent tout vraiement 
Qu’il fust aies ii finemeut. 

Car lu mort aigrement le touche. 
Du pain li mettent en sa bouche, 
Un poy après à lui revint, 

Et de sa dame li souvint. 

Lors la regrette, et dist : Àinmy! 
Dame, vostre loial amy 
Convient orendroit prendre fin. 
Plus ne servira vo cuer fin. 

Adieu, amours, très douce amie, 
Je prens congié, car je de vie. 
Hélas! pourqiioy ne puis durer 
En vous servir, et endurer 
Le mal qui m'a donné ta mort, 
Qui de grief morsure m amort ? 

11 est en paradis terrestre 
Qui fait fins ama n s en ferre estre : 
Car amours as siens abandonne 
route joie, et tant lor en donne 
Que nulz ne le poroit nombrer, 
Car toute honneur fait abonder 
En tous cculz où elle se met. 

Fols est qui ne s’en entremet, 

Car chaseuns fait sans faire fable 
Amant, amy et amiable, 

Haut et joiant et bel parlant, 
Cointc et courtois et avenant. 

En bon espoir et en noblesce ; 

Et si degflste tous et seiche 


* 














DOl CHASTELAIN DE COÜCI 
i ,cs vices, que nus n i remaint 
En cuer d’amant, ce sevent maint; 
Et si L fait sa gent manoir, 
Souvenir et joli espoir ? 

Sens, honnour et jolivete, 
Largesse, courtoisie et honte. 

Et quant si douce compaingnie 
lient et main et soir compagnie 
Loiul ami, conment seroit 
PI us aise qui souhaïderoit ? 

Ne saroit-il que dire plus. 

Il ni est avis, selonc mon m 7 
Que amours soit Diex en ce monde 
Car en chasçtm amant suronde, 

Et si met tout entièrement, 

Et pour ce n’ainenrist noient. 

Lias! li parlcrs me soustient, 

Et ce que tondis mon souvient, 

Car ell e est de moi souverain ne, 
Bien ma tenu en son demainne, 

Et m a de ses biens raemplis 
Dès l ’eure que devins amis. 

Si ne li puis gerredonner 
Fors seulement en lui loer: 

jP' 

Mes s’encore vivre pousse, 

Trestout mon vivant servant fusse ; 
Car n’aime pas euers qui retrait 
Pour traval nul que amis ait, 
Qu’amours féist nulle grieté 
Qu’elle n ait bien guerredonné 
As loiaus qui loiaumcnt servent. 
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ïuit cil qui ainment bien deserveut 
Qu’amours les prende de sa mesuie, 
Car joie est eu amours nourie, 

Et loiauté, sens et honnours; 

Tous amans ont en eu!/, ees inours* 
lx)rs ne pot parler tant ne quant* 
Car li ni au s le va angoissant, 

Qui au cuer si forment Pataint 
Que son via ire change et tainî. 

Par grant angoisse Iresala , 
Longuement fit qu’il ne parla; 

El quant fu à lui revenus, 

Si dist : Sire des eielz lasus, 

Aies de mov miséricorde, 

El voellies de moy faire aeorde 
Vers vous, si que j aie mercy. 
Gobert a pelle et di.st ainsy : 

Amis, pour Diu et pour son non, 
Faites qu’aie confession. 

Et Gobers, sans faire loue plaît, 
Errant au cardonnal s’en vait 
Qui passa jt avoue culz adout; 
Doucement li prie et semont 
Que parler viengne à son signour 
Pour confesser, car sans demeur 
Il trait à lin prochainement. 

Et quant li cardonnaus 1 entent, 

Si i vint et le confessa, 

Et après raconnnenia, 

Et clist ; Amis, n’aiés paour, 

Car vous trespassés el labour 
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Kl d service Jhesucrist, 

Qui nous créa et qui nous fist : 

Amis, lencs-vous en la fny, 

EL soies fermes en no loy, 

Et je cru y et sai vraicment 
Que vous venines à suavement, 

(.ors li preot à faillir Palaine, 

Si que ce mot disl à géant paine : 
Gobert, salué s-moi ma clame; 

Plus ne dist mot, ai ns rend! ame. 
Quant Gobers vit son scingiieur mort 
Dont a au cuer géant desconfort : 

Ses poïns detort, scs clieveus tire. 
Plaint et regraite tire à tire 
IAmnour, le sens et la prmicsce, 

Et la valour et la largesce, 

Et la liante chevalerie 
De celui dont lame est partie; 

Et Iiideus ses garçons aînsy 
Maine duel et gette maint cry, 

Et dis! : Qu'a mes cuer s qu’il ne font 
Quant le mi Heur signe ur del mont 
Ma la mors ravi et tollu ? 

A ! sire, quant vous ay perdu 
Jamais n aray à mon cuer joie, 

Ne en quelconque lieu que soie 
Nul tel signeur ne trouvera}* 

Ainsi sonL andoy eu esmay 
Et en duel Gobert et Hideits, 

Et non pourquant chascun de us deus 
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S’apareille cl ouvrir le corps; 

Le cuer en traient errant fors, 
lit tout u sou droit raton nieront. 
Et puis le corps enbausemerent ; 
Et trois jours sans plus l’ont garclt 
Et au quart jour sont arive 
Par matin au port à Brandis : 

Illec fit-il en terre mis. 

1 A cardonnaus méismement 
Moult bel et honnourableraent 
À cel jour la messe chanta* 

Gobert puis col jour naresta, 

A in s a sa besongne aprestée 
Pour rçpairier en sa contrée; 

El tout ce as povres donna 
Qui de son signour démolira. 

Lors chemina, plus n’i detrie, 

Et Hideus H tint compagnie, 

Tant qu’aprocierent leur pais, 
Douques s'en est Hideus partis* 

Gober t par luit temps e! par bel 
Erra tant que près de Faiel 
Est a trois liucs aprochics : 

La s’est coienient herbergies* 

Tant séjourna et atendi 
Que il enquist et entendi 
Que bien estoil saisons dealer 
À dont son message conter. 

Lors entre en une fauce voie 

Privéement, cou ne le voie, 
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C'on not mie granment hanté. 
Hais maintes fois y ot este 
O son signoür celéement 
Bien cuidoit aler sauvement, 

Mais moult U est mal avenu* 

A tant est sus lui saurverni 
Le seigneur en telle maniéré 
Qu il ne sot reculer ancre, 

Car de lui ne se don nuit garde. 
Maintenant que Gobert esgarde 
L'a reconnéu, sans mot dire 
Tous li cucrs li embrase d ire; 

Car on li ot le fait conté 
Couinent Gobert a voit esté 
Vers la dame de sa maison. 
Maintenant Fa mis à raison 
Et U dist : Trop estes osés 
Quant vous en mon pais vends 
Qui tant m’uvés fait déshonneur 
Entre vous et vostre signour; 

Vous vends-vous ore entremettre 
De porter ou message ou lettre ? 
Par Dieu j vous voués à mal port, 
Car de la mort n’aurës déport ; 
Aius vous pondérai à mes mains . 
Se ce n’estoit pour ci au mains 
Que pour ton signour couroucier, 
A toy vorrai mi revengier. 

Quant Gobers Fut parler ainsi. 
Humblement dist a citer mari : 
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Sire, ne vous csmouvës mie, 

Car caques en Jour de ma vie 
Vostre blâme ne pourehaçay, 

El par vostre congiet alay 
O le chastelaîn outre mer. 

Il povoit bien ma dame amer, 

Si n'estoit pas la coupe inoie ; 

Et si sui-ge, ou que je soie, 

Biau dons sire, de vo Image, 

Un poi rafreua son courage 
Li sires, quant il l’entendy, 

Et non pourquant li respondy : 

Et que dont viens-tu et oii vas ^ 
Saches que le voir en diras. 

Ou maintenant sans plus atendre 
Fe ferai à cest abre pendre, 

Si que jh ne verras demain. 

Ou laissas-tu le chastelaîn? 

Est-il deçà mer rapassés 1 

Par foy, sire, ains est trespassés. 

Et fu enterres h Brandis, 

Et je m’en vois en mon pays ; 
Plus ne vous en say que conter. 
Pour Dieu, sire, laissié-me aler. 
Et vergogne ne me faehies, 

Car certes ce seroit pechîés. 

Poy fériés vostre avancement. 

Se pour vengier vo maltalent 
Estoie mors ou afollcs. 

Par Dieu ainssi u’eschaperës, 
Encor n'eschapés pas de nous* 
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Or tost faites, despoilliés-vous 
Isnellement sans nul delay, 
Quanque portes véir vorray ; 

S’il y a riens de mon contraire, 
Saches que te feray detraire; 

Et se riens n i trois, quitement 
T'en iras, et delivremcnt. 

Quant Gobers Tôt ensî parler 
De paour conmenee à trambler, 
Et dist : Biau sire, je vous pry 
Que vous aliés merci de my, 

El me donnés un poy d’cscoul , 
Et je vous dirai voir tld tout, 
Et conterai de chief en clitef, 


Mes que ne m'en fachiés nul grief 
Ne des membres ne de la vie. 

Ainsi li sires li affie. 

Et Gobers U conmenee à dire : 
Sire, se Jhesus me gart d’ire, 

Li chastelains moru en mer; 

Si com deviens dechà passer, 

Qu’il fu trais ou pais delà 
D’un quarel si qu'il dévia; 

Mes îl conmanda moi aiuchois 
Que ma dame plus de mil fois 
De par lui je li saluasse, 

El que son cuer appareillasse, 

Et en ce coffre le mois se , 


Et de ce présent li fuisse; 

Et vé le ci, biau très dons sire 


Sur marne, plus ne sai que dire, 
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Fout vous uv dit le convenant, 

J 7 

Dont a îi sires joie granL 
ï ,e coffre' a pris et recéu, 

'Fart li est qu’il ail eus véu, 

Clef ne serre ifa demandé. 

Mes a force l'a deffremé. 

Le cuer et les Ireices i vit , 

De joie et cln léesce en rit ; 

Et puis a la lettre trouvée, 

Léue Fa et esgardée ; 

Huis eu ses plois le t eploia, 

Le séel ne fraint ne brisa, 

À pré s a a 111 1 11 é G obcr t, 

Oiant tous li dist en a péri : 
Gobcrt, saces bien t’est dieu 
Quant aujourdiii ne f ai pendu 
Va-fen , vuide ma terre errant, 
N’i demeure ne tant ne quant , 
Car se jamais fi trou voie 
Sans nul déport te penderoie. 

A tant s'en part Gobers maris, 
Kt li sires s'en est vertis 
Droit à Faiel en sa maison. 

Son niestre queus mist à raison , 
Ft li conmaiide estroitemeut 
Qu’il se paine offoreiement 
D un couléis si atourner 
Que on n’i sache qifamender, 

De gelînes et de chapons, 

Dont h table servis serons 
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De toutes pars conmimaumênt, 

Et par lui especfôluxent ; 

De cest eucr un autre feras 
Dont tu ta dame serviras 
Tant seulement, eE non autrui. 

Sire, se Di ex me garl tfamii. 

Je le ferai, ne vous doubles, 
Ensement que vous dit Paves* 

Atant tfïluec li queus s’en tourne; 
Ces mes apareillc et a tourne : 

Li mengiers fu très deli tables. 
Quant temps fu si mist-on les nape 
Si se sont au souper assis, 

S omit niés si comme à devis ; 
Après servirent Ü va rie t 
Del mes qui fu tel qu'à souhait. 

Du cuer seul la dame servirent, 

Et de l’autre partout offrirent : 
Chascuns volontiers en menja, 

La dame moult ces niés loua, 

Et li samble bien c’onques mais 
Ne rnenga plus savoure us mes. 

Ce clist t et pourquoy et couinent 
N’en atourne nos queus souvent? 
lest la coustengue trop grande 
De a tourner telle viande ? 


Dame, datés nulle merveille 
Selle est bonne, que sa pareille 
Ne poroit-on mie trouver, 

Ne pour nul denier recouvrer. 
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Et codifient Pape U' ou, liiau sire? 
Par amours voelliés-lc-nioi dire. 
Dame, n’en soies en effroy, 

,ie vous afîPy en lionne foy 

J J 

Que vous ('il ce més-cy iiieugastes 
Le citer quel mont le miens amastes 
C’est du chastelam de Coucy 
Dont on vous servi orc cy. 

Par vous seul le en fus tes servie, 

Et je et toute k mesnie 
Fumes servi d'un mes samblant. 
Vous Pamastes en son vivant. 

Dont, moult oy vergongne et anuy 
Puis que le sus jusque aujourd uy; 
Et pour un poy moi revengier 
Vous ai-ge fait son cuer mengier. 

La dame fu moult efïraée ÿ 
Non pourquant disl eonme senée ; 
Certes, sire, je ne puis croire 
Que celle paroi le soit voire : 

Car i! a bien deus ans ou [dus 
QuVn cest pais ne fu véus, 

De celle heure qu'il se croisa 
Et qu o les autres mer passa, 

Li sires à son % f alet a dit : 

Baille-moy ce coffre petit; 
Maintenant li ferai savoir 
Se je li dis menchonge ou voir. 

Li va lés le coffre d'argent 
Li bailHercnt, et il le prent, 

Et l a ïlient la dame ouvert* 
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Les traices lî nioustre en apeitj, 

Et puis la lettre dcsploia, 

De chicfen chieflute li a, 

Puis li a le séel monstre, 

Et après ti a demandé : 
Conuoissiés-vous ces armes~c\ ? 
C’est do h chastelain de Coucy* 

w 

En sa main la lettre li baille, 

Et li dist : Dame, créés sans faille 
Que vous son cuer mengié avés. 
De certain savoir le povés, 

La dame a tant li respondy : 

Par Dieu, sire, ce paisc my ; 

Et puis qu’il est. si fai terne nL 
Je vous afïi certainement 
Qu à nul jour mes ne mengeray, 
D’autre morsel ne metteray 
Deseure si gentil viande. 

Or tu 1 est ma vie trop pezandc 
A porter, je ne voel plus vivre. 
Mort, de ma vie me delivre ! 

Lors est à iccl mot pasmée 
Par desus la table endentée, 

Car de dolour estoit si va inné 
Que sus lui n’a membre ne vaine 
Ou il ait force ne vigour* 

Dont 1 enporlerent sans demour 
Sa mesnie desus sou lit ; 

Là jut pasmée sans délit, 

Car si estoit de duel estraintc 
Que toute fit pallie et tainte. 





U KOUMAKS 
El ({liai il à lui put revenir. 

Si gela merveilleus souspir, 8100 

Et (list : lié! que m’est avenu? 

Sire Dieux, qu’esse devenu ? 

Bien me doi plaindre et dire : Aimy ! 

Quant j’ai perdu mon dous amy 
Qui tant (u sages cl discrès, 

Et sus tous loiaus et soc res, 

Qu'en toute France n Âlemagne 
C’onques plus loiaus ne remengne; 

EL c’est ce qui au euer m’a fol le 

Que par moy qui ouvrai com folle, s '"> 

Esploitai qu'il passa la mer, 

Dont au cuerai grief dur, amer; 

El plaine ou siu de desconforl. 

Lasse! j’atendoie confort 
Qu i! revenist, s’ai atendu; 

Mais quant le voir ai entendu 
Qu’il est inors, pour quoi viveroie, 

Quant je jamais joie n’aroie? 

A ! com dolereus envoia 

De son euer qu’il me envoia! 8120 

Bien me moustra qu'il cstoiL miens, 

Li miens devoit bien estre siens : 

Si esl-il, bien le mouslerray, 

Car pour soie amour fine ray, 

Derechief donques se pasxna, 

Grant pièce fu que ne parla, 

Et (juaiit elle un po pot parler, 

Sou amy prent à regreter. 

Ses poi 11s de tort et se deschire, 
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Tant demaine angoisse us imrtire 
Du duel et du mrschief qu'elle a , 
Que la mort si fort l’angoissa. 
Qu'elle fit à si grant mescltief. 
Que li oiu:l li tournent cl chicf, 
Car jà cstoit de mourir près. 

Ne demoura gaires après, 

Qu'elle pria à Dieu merey, 

Et Pâme del corps semparty. 

Sans vie tlentoura li corps. 

Or li soit Diex misericors ! 

Quant ses maris a ce véu, 

Moult en a le citer esméu : 

Espris fu de dolour et d ire 
Si qu'à paiues pot un mot dire 
Que morte est si soudainement. 

El de ce se craint durement 
Que si ami ne l’aproimassent, 
lit de ce fait rachoisonnassent. 

En terre la fist à honneur 
Mettre cou daine de valeur. 

Ne demoura pas longuement 
Que ce fuit soient si parent, 

Et croient qu’à cel oquoîson 
Qu ocise Feuist sans raison 
Quant i) le cuer li iîst mengier. 
Pener se vodrent du veugier* 

Que vous feroi-ge loue detry? 

U s'apaisa à eulz ainsi, 

Que pour ce fait Test uct a 1 er 
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Hors du pais et mer passer. 

Outre nier démolira lonc temps, 

Si revint, mes ne fu joians, 

Ne ai ns déduit ne demena 
Puisscdi tant coin il dura, 

Car puis moru en brief tcmpore. 

A. tant vous fmeray Fi store 
Et li contes des vrais amans 
Eu qui loiautés fu manans. 

Es tau le furent et secrc, 

Onnï de cuer et de bonté, 

Onni de cuer, de volonté; 

Et tel doivent estre si fait 
Tout cil qui sont amant parfait. 
Mes tek dis! qu’il est vrais amis 
Que son cuer moult loins eu a mis 
Car li cuer sont divers souvent. 
Une maniéré y a de gent, 

S il voient dame ou damoiselte, 
Tantost leur lance une estincelle 
Telle qu’il sont en une errour : 

I .ors font celui samblant d’amour 
Qui à tous temps doie durer. 

Et adont cilz ni pue! trouver 
Belle response, bîau saluer. 

Leurs cuers en est tournés atant, 
Et si s’en départent atant. 

Cilz sont sans bien, sans loîauté ; 
Car quant il n’ont leur volenté 
Leurs mauves cuits les met en ire, 
Si qu’il se painent de mesdire, 
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Kl sont lie sans fait du diffame 
D'avoir l'onnour d aucune dame. 
Cens tient amours à ennemis 
Qui en ce faire se sont mis, 

El s'il Guignent, c’est sans savour 
Savourer des dons biens d'amour* 
Uns seul z biens aquis loiamnent 
Vaut plus que cent mil autrement. 
Mes les loiaus et les sectes 
Qu’amours a du feu embrases 
Qui art tous maus et fait haïr 
Tout ce cotmour puet amenrir. 

Cil ont déduit, joie et soûlas, 

Ne tantost ne recroient pas. 

Et vivent en espoir jouli 
Tant qu f amours lor donne merci, 
Et suffirent menut et souvent 
Maint divers et grief tourment* 
lAm de tris tour, et l’autre d’aise. 
Dont li fevres quant la fournaise 
Où il son feu souffle et al mue 
Pour le fer batre sus Fenglume , 
Quant il a souffle longuement 
Tant que li (eus art aigrement, 
Dont regette yauc par dessus, 

Et si n’estaint mie li fus : 

'fout ensemeut a en amour 
Lune heure froit, l'autre chalour, 
Ne nulz ne poet nombrer les poins 
Dont li amans est souvent poins, 
Ne la joie 5 ne le déduit 
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Qu'il a et par jour et par nuit. 



Ot pour y tant qu amours ma pris 
Et en son service m'a mis 
En Foniiour d'une dame g en te ? 

Ai'ge mis mon cuer et m’en tente 
A rimer reste isloire-cv 
lit mon non rimerai ausy. 

Si con ne s T en pcrcevera 
Qui Feiigien trouver ne sara, 

J’en sui certain; car n’aferroit 
À personne qui fait Faroît, 

C on le tenroit à vanterie 
Espoir ou en mélancolie; 

Mes se celle pour qui fait Pay 
En set nouvelle, bien le suy, 

Si li plaisL bien guerredonne 
Sera mes qu el reçoive en gré, 

A li m’otri et me présent , 

Qu en face son con mandement 
En lui ai mis tout mon soûlas, 

S’en chant souvent et haut et bas, 

Et bernent me maint en ray 
Pour lui tant conme viveray* 

(£î ftiu U Hmiittans frou rijaftfiaiit Se Cmtai 
rt ïtr la bat »t ïi c J-atrL 
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LA DAME DE EAYEL. 


Amour 


qui fait le charma de la vie, m’a inspiré le désir de 


raconter une histoire dont le sujet est aussi noble qu’intéressant» 
Elle doit plaire aux coeurs sensibles qui voudront la connaître; 
mais ce n f est pas aux médians (t) que de semblables récits 
peuvent convenir 7 et comme ils répugnant à les entendre, ils ne 
Mmt pus mieux disposes à bien agir. Jadis le prince et le comte, 
quand ils trait oient un sujet d’amour, composaient chants, 


poèmes cl autres pièces (2) qu’ils uieitoient en 


rimes gracieuses. 


( 1 ) Le ilèluit du po-emfi du Combat tles Trente (i35i) 5 et de beaucoup 
daEitres poésies anciennes, présente des réflexions à peu près sem¬ 
blables sur les envieux et les médians. ««Tous les hommes de bien, 
a d'honneur et de grande sagesse, se plaisent beaucoup aux récits qui 
« njfreat tic lions précepte et de bons exemples ■ mais les envieux, les 
« gens sans foi et sans honneur, n r cn sont nullement tourbes. Or, je 
a veux commencer, etc. » 

(a) Il y a dans le texte partîtes. Cétoit une sorte de dialogues en 
vers, ou jeux-partis, dans lesquels le poète proposent une question 

d'amour, qui doit discutée par deux interlocuteurs, et sur laquelle 
un troisième prononçoiL 
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Us rcmcruioieul ainsi Paimmr en chantant leurs douces peinM. 
Maintenant, aussi-bien qu’alors, les feux de 1 amont sont ullmnc*, 
et embrasent les vrais amans : mais que de cœurs faux et [»i- 
lUlc-s, pour quelques amans francs et sincères! De ceux-ci, 
cependant, il s'en trouve encore, et on aussi grand nombre 
qiven aucun temps, qui sauroient meme beaucoup mieux que 
jadis écrire et raconter des histoires amoureuses. Pour ceux qui 
n’oiil pas le talent de ces auteurs, et ne peuvent comprendre 
leur sujet, ils les déprécient, et les raillent souvent en disant qu’ils 
soufflent contre le vent, comme le feraient des ménestrels cl des 
jongleurs {i ) qui ne savent que se vanter; plaisantent digne de 
gens grossiers cl ignorons. Les hommes qui ont de la courtoisie et 
de l'instruction, loin de tes blâmer, les applaudissent au contraire, 
d trouvent grand plaisir a entendre et à lire leurs agréables 
récits d’amour. Mais peuvent-ils obtenir l’approbation des gens 
qui font profession de dénigrer toute espèce de mérite? S’il 
arrive qu’un auteur peu fortuné réussisse a taire un bon ouvrage, 
ils discuL qu’il a mal trouvé (â), car il na pu trouver une 
maison - Ils calomnient, ils ilübmcnt, ds ûultjgeisl des «mlturs 
qui, pour cette raison, ont renoncé à composer de nouveaux 
ouvrages. Cependant, puisque fai commencé cet écrit, je ïc conti¬ 
nuerai sans m’inquiéter de leurs reproches, car les honnêtes gens 
m’accorderont leur suffrage. Puisse PÀmour rendre cette œuvre 


(i) Les ménestrels et les jongleurs, musiciens, chanteurs, baladins, 
conducteurs d’animaux qu’ils faisoient voir sur les places publiques, 
fi’rinient tellement multipliés, et commettoient tant de désordres de 
toute nature, que Philippe-Auguste les chassa du royaume, où ils ne 
rentrèrent qn'après la mort de ce prince, en iaa3- 

{j) Pour bien entendre celte plaisanterie, ïl faut se rappeler que le 
mot (rouler sîguifioit înt*tnt*r t et qu’on appelait troweurs, twuvères, 
ceux qui composaient ou inventaient des histoires, contes, fabliaux- 
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“ i i 


agréable à la Dame qui occupe mon cœur et toutes mes pensées, 
cl en l'honneur de laquelle je J’ai entreprise ï 


On ne doit pas laisser dans l'oubli les belles actions des 
hommes ilo mérite, et c'est ce qui m'a décidé à écrire cette 
histoire, qui n’est celle ni d’un roi ni d'un comte, mais d'un 
preux chevalier-qui s'est illustré par les armes en maintes occa¬ 
sions. Il était beau, aimable et galant, plein de savoir; il n’avoil 
pas de grands biens; mais pour l'honneur, la vaillance et l'ha¬ 
bileté dans les armes, Gauvain ni Lancelot (i) ne le surpasr- 
scrent jamais en renommée* Il était châtelain de Cmicy, et se 
nommait Renaud, j eu suis certain* Il cüinposoit des poésies, et 
en faisait la musique; son mérite paroissoiL aussi bien dans les 
foyers que dans les champs ; pour voler aux combats ou aux tour- 
mois, rien ne pouvoit l'arrêter. Mais Fimour s’était emparé de 
son cœur, cl déjà il en éprouvent les tounnens, avant d'en avoir 
obtenu la moindre faveur ; c’est ainsi qiTÀmour gouverne ceux 
qu'il tient sous sa puissance. Pourtant il lui dut ec bonheur d cire 
épris de la meilleure, la pl us noble et la plus prudente personne 
de toute la contrée. Amour n'oublia qu'une chose, c'est qu’elle 
avait un mari; car elle était dame du beau château de Fayél ; 
dame si belle, si aimable, pourvue de tant de charmes cl de 
perfections, qu’on ne pouvoit se défendre de Palmer. 

En tons biens estoit si parfaite. 

Que Di ex pour amer l'a voit fuite. 

Le Châtelain ne sa voit comment lui faire commît re son amour, 
et pourtant il désiroit bien qu'elle en fut instruite. Nuit et jour 
d languit, et ne peut plus endurer sa souffrance; d faut qu’il kd 


(i) Fameux chevaliers de la Table-llonde* 
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dçelarc sa passion. I) se déterminé enfin à l’aller trouver ; alors 
il monte a cheval et chemine tout rêveur : son cœur s épanouit en 
pensant à la charmante beauté qui le captive. Il met pied à 
terre au châteauet entre droit dans la salle, sans autre in (or- 
mat ion, Deux varlets emmènent son cheval. Le temps n etoit 
pas froid; on étoit à l’époque de la vendange. Aussitôt quil paraît 
dans la salle, tout le monde se lève, le complimente, et on lui 
annonce que le seigneur est absent, mais que la Dame est au 
château avec ses femmes : rien ne pouvoit être plus agréable au 
Châtelain » Un écuyer court aussitôt annoncer le chevalier, 
h, Qull soit le bien-venu, dit la Dame; tenez-lui compagnie, et 
fuites en sorte de le distraire, pour qu’il ne s’ennuie pas pendant 
que je vais tu habiller. » L’écuyer revient vers 1 amoureux Châ¬ 
telain, et lui rapporte ces paroles, en ajoutant qu’il va hâter le 
souper (i ), comme l’a ordonne la Dame. Mais le Châtelain ne 
demande autre chose que de la voir, car en elle est sa vie et sa 
mort. 


(i) On dînoil alors à dîx heures, et l'on amapoit à quatre vu cinq. 
Celle coutume a subsiste pendant des siècles parmi toutes les classes de 
lit société ; elle est consignée dans cet ancien proverbe î 

Lever n dx* dîner à dix, 

So-oper à si», coucher ii dix, 

Fait vivre l'immun? dix fois dix. 

Vers le commencement du seizième siècle le dîner fut. retarde d'une 
heure; il le fut encore d'une autre heure dans le siècle suivant. On üc 
mcltoit à table à midi sonnant * à la cour de Louis XIV. Au commen¬ 
cement du dix-huitième siècle on dîna à une heure ; vers le milieu , ?i 
deux heures; vers la fin de cc siècle, à trois et quatre heures, et l’on 
îûLipoit encore : mais dans le dix-neuvième siècle la coutume de dîner 
entre six cl sept heures a fait disparoître le souper, ou plutôt le dîner 
en a pris la place. 
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i{]lü n’a pas etc long-temps à sa toilette, car belle daine es! 

J bientôt parce; et elle était d* une beauté sî accomplie, qu hui eune 
im tre dans tout le pays ne pouvoii lui être comparée. Un cercle 
( for retient scs blonds cheveux; elle est galamment vêtue d’une 
robe courte et légère, qui relève la grâce de sa démarche : son 
teint n'est ni trop pâle ni trop vermeil* Aussitôt qu’elle entre dans 
la salle, le Châtelain va au-devant d’elle, et la salue en soupirant 
et avec un air embarrassé. « Dame, lui dit le Châtelain, Dieu 
vous donne sauté, honneur et joie! — Dieu vous entende, ré¬ 
pond-elle, et vous accorde plaisir, paix et santé! » Le Châtelain 
lai présente aussitôt la main, et la fait asseoir a coté de lui; et 
pour mieux voir son corps et son gracieux visage, il s'asseoit un 
peu au-dessus d’elle. 11 regarde la Dame, mais l'amour ou In 
crainte s'empare si fort de lui , qu’il ne peut prononcer un seul 
mot ; il change de couleur, et reste interdit. La Dame s'en aper¬ 
çoit, et s’étonne beaucoup que le Châtelain do ut ou vante partout 
l’esprit, le savoir, la gaîté, l’auiabilité , soit maintenant morne 
et abattu. Elle lui dit : « Sire, vous avez certainement quelque 
sujet de tristesse; si messire étoit ici, il vous témoignèrent le 
plaisir qu il aurait de vous voir, et j’en serois plus contente moi- 
même ; mais que son absence ne vous cause aucune contrariété ; 
il est au buis depuis hier matin, \ous le trouverez une autre fois, h 


Eu entendant ces paroles, le Châtelain commence à se ras- 
surer. « Dieu merci, Dame, lui dit-il, je ne niVumue pas ici; 
et si j’y passois toute ma vie, je trouverais que c’est peu encore. 
Votre esprit, votre beauté, vos manières, votre noblesse, et 
toutes les qualités que Dieu a mises en vous, foulque je suis H 
serai toujours votre and sine ère; mais Amour en a voit retardé 
l’aveu, car ou dît souvent, et je l’éprouve, que Tou craint qui 
Don aime. Dame, recevez riiomsuagc d’un chevalier qui n'nltend 
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protection que de vous seule, el qui ne peut avoir île bon¬ 
heur sans vous; je ne fais aucun cas de la vie ni de la fortune, 
si vous n’avez pitié de moi. —- Hé mais! sire, reprend la 
Darne j vous êtes malavisé de inc demander quelque chose de si 
conduire à mon honneur et ù celui de mon seigneur, de croîs 
que vous voulez m’éprouver, car vous savez bien que suis en- 
gagée dans le fort lien du mariage ; que j’aî un mari sage T 
preux et vaillant, ipic je ne trahirais pour qui que ce fût, et que 
je ne suis a nul autre qu’à lui. « Saisi dVrionnement à ces pa¬ 
roles, le Châtelain ajouta pourtant : « Rien ne pourra m’em¬ 
pêcher de vous servir tonte ma vie* 


En ce moment un t arlct vint annoncer le souper. Le Châtelain 
ni irait mieux aimé qu’il ne fût pas question de souper de deux 
jours. La Dame le prend par la main, et ils se mettent à table 
après avoir lavé (i). Le souper est abondamment servi; maïs le 


(i) Avant de su mettre à table pour dîner ou pour souper, on ne 
manquait pas à l'otage de se hiver 1rs mains. On se servent d'eau aro¬ 
matises, et surtout d'eau de rose, très usitée chez nos pères, La ser¬ 
viette et, le bassin étoient oflcrts aux daines par des écuyers ou des 
pages. Après le repas, on se lavoir les mains encore une fois. Cet usage 
étoit pratiqué ehez 1rs Grecs et chez Les Romains. M. de Chateaubriand Ta 
retrouvé à Mîsitin , en Laconie. « J étois couché sur le divan (dit-il); 
« on mit devant moi une table extrêmement basse. Un esclave me 
« donna à laver..... Je mangeais avec mes doigta,.... Entre chaque plat 
« un esclave me versoit do Veau sur les mains, et un autre me pré- 
« sentait une serviette de grosse toile, niais fort blanche. » [Itinéraire 
de ParU h Jet tuaient f tom. 1 , p + G, édition de ïÛii.) À cet antiquo 
u.vnge, fort approprie à des convives qui mangeok-nt avec leurs doigts ( # ), 

C) Od n a commencé a se servir rie fourchettes que vers le milieu du qua¬ 
torzième siècle. Il téen est fait mention, pour la première fois, que dan* uia 
inventaire! de T argenterie de Chartes V, en i3;<p Des couteaux à 3ame large 
et arrondie s comme cnn de& Àugtoia, fai soient office de fourchettes. 




i 





















DU CHÂTELAIN DE COU CW oRi 

chevalier est fci pensif qu’il ne peut ni boire ni manger. Scs yeux 
restent fixes sur la Daine, et h chaque moment et soupire, et 
change Je maintien et Je couleur. La Dame s'apercevoit bien 
qu'elle elciit cause Jn tourment du Châtelain, mais elle fcîgnoil 
Je U ignorer, pour mieux garder Sa contenance. » Mangez donc, 
liai dit-elle, je vous en prie; et, par ht foi «pie vous me devez, 
faites un peu meilleur visage* — Certes, nia douce et chère 


Dame, en vous est ma joie et mon autour, mats ce que je viens 
d'entendre ne peut me faire plaisir. — Ou m ? a dit que vous 
aviez paru au tournoi l'autre jour, reprit la Dame. — Ah! ce 
n’est pas de relu que je veux vous parler. Je souffre pour vous, 
Madame, tout le mal que I T Amour fait sentir aux amans. — Sire, 
vous ne serez pas toujours aussi tourmenté* « Elle appelle alors 
plusieurs varlets pour enlever la table, et elle leur commande 
d’apprêter le lit du Châtelain, qui, sans doute, se lovera de 
grand malin , selon l'habitude (les jeunes bacheliers* Les varlets 
se retirent aussitôt, et la Dame reste auprès de celui qui souffre 
d’amour pour elle* « Dame, dit le Châtelain m la quittant, ne 
nie donnerez—vous aueuur consolai ion? Lu rnorl sera ma seule 


eu a substitue, dans le dix-neuvième siècle, l’emploi des tasses ou bowls 
de verre bleu avec leurs soucoupes, à (mutation des Angloh- Le$ do¬ 
mestiques les servent aujourd'hui à la lin du dessert, sur ta table moue 
du repas, dans un grand nombre de maisons t et surtout de celles 
titrées. Les tasses sont remplies d’eau tiède, quelquefois mêlée d'eau de 
menthe, ou autre liqueur aromatisée, et chacun en prend une gorgée 
pour sc rincer la bouche, et du restant ou se lave le bout des doigts, 
il faut avoir un estomac bien robuste t lorsqu’un ne suit pas l'exemple 
de ses voisins, pour supporter re bruissement do toutes les bouches et 
de la restitution du liquide dans les bowls. CéLoit déjà bien assez, ce 
semble, de L'apparition des cure-dents placés $Ul les tables à Ja lin 
du repas, et dont on pou voit du moins se servir secrètement, sans y 
ajouter un aussi dégoûtant moyen de propreté. 
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(.'spifrancc , si \ihis mr* refusez votre secours- Châtelain , ub 
paroles sont vaines; je ne veux ni ne dois répondre a \otre 
prière; je puis vous assurer du moins , pour vous consoler, que je 
ne comtois aucun bachelier à qui je dormerois la préférence sm 
vous, si je pou vois avoir de l'amour pour quelqu'un. Mars je 
n’aimerai ni vous ni personne, sî ce n’est le seigneur que j’ai 
épousé* Allez reposer, il en est temps. — Douce Dame, Dieu 
veuille que votre coeur ne suit pas sans pitié! •> Le Chevalier se 
retire alors, et la Daine toute morue et toute pensive entre dans 
sa chambre. Elle se met au lit ; mais T Amour la subitement 
touchée, et Un représente le doux maintien et les gracieuses 
manières du Châtelain , lorsqu il lui partait de S[i lendi esse, L1U. 
pensoit que si elle voûtait aimer, il mérîtuit bien de nV-tre pas 
relusé, ou qu'à jamais elle n a i me roi t que s<m mit ru Son cteni su 
complaît dans cette pensée, et elle s'abandonne au sommeil. 


De son côté, l'amoureux Châtelain s’est mis au lit. Dans son 
extrême agitation, il uc pense qu'au bonheur de bien, servir 
1*Amour e t sa Dame jolie, 11 se représente sa Dame au maintien 
si agréable, au doux parler, et qui n’est m dédaigneuse ni itère : 
ces [Kaisers réjouissent son cœur. Alors il se promet de paraître 
à tous les tournois, et ii se datte que si elle entend parler Imno- 
rablemeiit de lui, elle en aura sans doute pitié. Cette pensée le 
charme ; il s'v arrête î mais il fait aussi réflexion qu'une si exeel 
lente Dame peut attirer les hommages d'un chevalier plus puis 
s:int ([ne bu. La jalousie s'empare alors de son âme; il s’agite, 
il se débat dans son lit ; enfin, épuisé de fatigue et de tourment, 
il s'endort jusqu’au jour. Il se lève aussitôt, monte à cheval, 
s’éloigne, et ne rêve plus qu'amour, armes, honneur, prix, 
résolu d’aller chercher en tous lieux joutes, tournois et combats. 
En peu de temps il y acquit tant de gloire, qu'on parla de lui 
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en tous lieux, Ceux qui L’a voient vu au tournoi vantaient, au 
château même de ïayel, ses exploits, son courage, su beauté, 
sa générosité- La Dame écoiitoït avec plaisir tout ce qu'on raton- 
toit du Châtelain ; mais F Amour n’avoit pas encore blessé sou 
cœur du trait dont il frappe les amans. Son corps, son âme, son 
courage, le Châtelain avoil tout dévoué au service du FÀmour ; 
gai, amoureux, dispos, aimable et spirituel chanteur, il conti¬ 
nua à entretenir sa Daine de sa passion dans celle chanson ^ dont 
les paroles et le chant étoient nouveaux : 


tt Bois j [nés, feuillage, fleurs, quel que soit le sujet d'une 
chanson, elle est pour moi sans agrément, si un véritable amour 
ne l’inspire. Mais celui qui feint d’attendrir par ses prières une 
dame qu’il n’aime pas, ne chante qu’au printemps et se plaint 
Sans souffrir. 


« de tiens pour insensée, dame qui croit à un amant faux et 
trompeur, car elle se repentira long-temps de cette folie; et la 
joie qui la suit est bien fade, s’il lui reste assez, de force pour 
haïr son déshonneur. 


1 1 Amie fausse et imprudente veut s’attacher tous les cœurs, 
et elle ne livrera pas le sien que tout le monde n’eu soit instruit. 
Mais lorsqu’une dame est estimable, bel le, bonne, gracieuse, cl 
n’écoute pas les flatteurs, on doit y penser nuit el jour. 

« Amour m’a préparé bien douce peine et agréable occupa¬ 
tion ! Jamais, pour rien au monde, je n’oublierai l'honneur 
d’aimer la meilleure de tontes les dames, qui csl appréciée par 
les hommes les pins estimables. Mais je m’abuse, car je n’aimai 
jamais sans crainte. 
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« L’amour s'est tant fortifié dans mon coeur, il s y est si bic-ti 
établi, que j’ai élevé ma pensée plus haut que tout autre nmaal ; 
mais les traînes qui épient mes démarches travaillent a me 
nuire, et usent de tous les moyens pour changer ma joie en 
tristesse. 

■ f i 

u Daine, cette inquiétude accroît mon amour et ma peine, et 
jVu mourrai certainement, si vous nV apportez aucun rcmrde. ■■ 

11 y a voit dans le pays un ménestrel qui allait de château en 
d lût eau j il passait souvent des journées entières avec le Lhale- 
laiu, pour distraire ses ennuis. Il eut bientôt appris celle chan¬ 
son, et Sa c ban toit si souvent en tous lieux quelle bit bientôt 
entendue de la dame de FayeL Quand elle sut quelle a'oit ele 
composée à son intention par celui qui soullroit pour elle , son 
cœur s'attendrit ; elle fut charmée du mérite du Châtelain, et 
elle le voyait avec plaisir engagé à son service 


L'amoureux Châtelain profite de toutes les occasions pour voir 
sa Dame, et son esprit est sans cesse occupe à les luire naître* 
Un jour se trouvant dans un chemin peu éloigné de Fayel, il se 
dirige vers le château : cféluit l'heure du dîner* H me! pied a 
terre dans la cour; un varlet se présente aussitôt pour prendre 
soin de son cheval. Le Châtelain monte dans une salle ornée de 
peintures ; il éprouve un peu d'embarras. Chacun se lève à son 
entrée, et parott content de le voir : il salue tout le monde. La 
Dame venoit d’entrer pour laver. Le sire de Fayel alloit passer 
son survol (i), comme l'a voient fait déjà les autres convives. 


{ij CVtoït une espèce de surtout (sur-cotte} avec manches, oq avec 
une simple ouverture pour passer les bras. Ce vêtement dloit commun 
aux hommes et mis femmes t et se met toit par-dessus tout antre habil¬ 
lement. 
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Chacun s’eni pressait auprès du Châtelain pour lui faire honneur 
et fête ; l'accueil de la Dame est affectueux, et elle parait être 
charmée de sa visite, comme elle l’etoit eu efliei. «Dame, iuî 
dît le Châtelain , (pie Dieu vous accorde santé et longs jours, 
ainsi cju’â toute la compagnie* » La Dame rend un salut gracieux 
à sa société. “ Dame , dit le sire de Fayel, conduisez le Châtelain, 
nui nous fail grand honneur devenir nous visiter; et lavez, ™ 
Aussitôt après ds se mettent â table; ils prennent â loisir mets 
et vins de toute espèce. La com c rsa lion devient générale, et 
Fou parle tour à tour d’armes, d’amours, de chiens, d’oiseaux, 
de tournois, d’assemblées. 


Le Châtelain 
pour admirer la 
fie servir toute 


lancent ilé temps en 
grâce et la beauté de 


temps des regards furtifs 
la Danse qu’il a fait voeu 


sa vie; mais elle reste silencieuse ; elle regarde 


«le temps en temps le Châtelain sans affectation et sans arrêter 
ses yeux sur lui. \ ■ us. fins, pommes, gingembres ; i ;, terminent 
agréablement le dîner, et toute la compagnie sc lève de table* 
Chacuii, suivant son goût, joue aux tables ( 3 ) ou aux échecs ; 
d’autres vont exercer les faucons au leurre* Toute la compagnie 
se livre à divers amuse ni eus* Le sire de Faycl s’approche du 


(]) On faisait, un grand usagé, au Irrixièmo siècle , du gingembre 
confit j. sous fnruip de pillé. qu’un rippeloiL "fHijctubiYil ? on pâle de roi. 

(a) Il est souvent question de ce jeu dans 00s fabliaux et nos anciens 
romans : il se jouoit avec des dés, et l’on s'accorde aujourd'hui à le 
reconnoilrc pour le jeu de trictrac, qui purotJ être ligure d[ins le 
premier sujet de la première immature de ce volume. (Quelques au¬ 
teurs ont pense que c'étoit le jeu de dames. Il serait possible que en 
mot désignât les deux jeux, et que la meme table, qu'on appelait 
tabfier f servît ù les jouer tous les deux, comme cela sç voit encore 
aujourd'hui* 


i 
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Châtelain, et lui dit qu’il doit ni 1er aux plaids. « Mats, je vous en 
prie, si vous avez de l'amitié pour moi, demeurez ici pendant 
tout ce temps; car votre maison est éloignée* — Sire, répond le 
Châtelain, j\ ai affaire; car il y a déjà long-temps que jVn suis 
absent. —- Sire, en vérité, cette raison n’est pas valable. Par la 
fui de Dieu, sire Renaud, vous ne pouvez partir a cette heure. 
— Je vous obéirai, sire- — Restez, je vous en prie en ami , 


sire Renaud ; je vais partir, » Tl fait alors appeler la dame de Fayel, 
et lui recommande de tenir compagnie au chevalier, el de lui 
procurer plaisir et distraction pendant le peu de temps qu'il sera 
absent; et aussitôt il monte ;i cheval* et s'éloigne au galop. 


La Dame dit alors au Châtelain : « Nous jouerons ensemble 
aux tables, si cela vous fait plaisir; c’est un beau jeu, fort 
agréable; ou, si vous le préférez, vous irez vous reposer, —- 
Ce ri es, Darne, je puis bien me passer île sommeil Je idatiraî 
repos, joie ni plaisir, que je ne les tienne de vons. Prenez 
pitié de moi. Ton! le inonde dit que vous avez autant de qua¬ 
lités qu'en peut renfermer un corps chrétien : plus vous en 
possédez , Dame , plus je suis abattu et souffrant, Maintenant il 
me faut mourir, car mon corps ne peut supporter plus de souf¬ 
france. Prononcez, Dame, ou de me faire mourir, ou de me 
donner la saute* Si je meurs, certainement votre âme sera 
souillée d’un péché; oui, ce sera un grand péché quand il me 
faudra mourir pour vous ; mais, pour Dieu, prenez pitié de moi, 
qui vous mine si loyalement* et qui suis entièrement a vous* 
Aussi je demande à Dieu qu’il m'aide ii mourir! je le dis avec 
nue grande sincérité. — Sire, répond sagement la Dame, j T ai 
bien entendu et compris votre pensée ot votre résolution ; mais 
quand vous dites que je puis vous donner la sauté , j’examine où 
su peut trouver en moi la vertu de guéri r nn malade, Vous dites 
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i 11 u; je vous Êiis mourir; celtes je Fignoruis , et je n’eus jamais 
de ma vie Fi déc «le vous foire la moindre peine* Je suis singu¬ 
lièrement surprise, cl j’ignore comment jt* puis vous causer du 
mal. — AI] I Dame, vos réflexions sont justes \ clics ne me blessent 
pas, clics me plaisent au contraire* Dame, le mal que j’éprouve 
naît de Famour et de ma v ivc passion* Amour tient tout sous son 
empire* Dame, c'est pour vous qu’ Amour me fait endurer toutes 
scs peines. — Sire, est-ce ma faute si le puissant Amour vous 
fait la guerre, cela dépend-il de moi? — Certes, ma Dame, VOUS 
en êtes la cause. — Moi! comment est-ce possible ? Dans aucune 
circonstance, dans aucun lieu , je n'aî voulu vous causer de mal . 

-_ Ali! douce cl bonne Dame, le mal d’amour tpii vient du 

coeur et non du visage, est très subtil; il a des oreilles pour 
écouter et des yeux pour voir. La beauté d’une dame, sa grâce, 
ses attraits , nourrissent intérieurement Famour, Tout ce que 
Fon entend raconter des qualités, des maniérés gracieuses et 
prévenantes d’une dame charme les cœurs et fait naître peines 
et soupirs; c’est pour cela, Dame, que je suis et resterai votre 
serviteur. Si vous ne pouvez m’aimer, je mourrai certainement 
plutôt que de me détacher de vous; et quand meme je le vou¬ 
drais, ce ne serait pas en mon pouvoir; car l’Amour s’esl st 
bien établi dans mon cœur, qu’il nVu pourrait être chassé; et si 
j'entreprends quelque action d'éclat, ce n’est que pour Famour 
de vous ; car j’ai toujours Fespénmce d’avoir merci de ma noble 
Dame. » 


La Dame n’écoute pas ces paroles et ces raisons avec indiffé¬ 
rence ; elle éprouvoit même une vive satisfaction sans la laisser 
apercevoir, et, loin de paraître répondre i son amour, elle 
montre mi visage révéré, et lui répond avec prudence et dignité : 
« Sire, je ne commis pas Famour; je ivaimai jamais, et ne coin- 
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moncèrai pas à prient. » Le iœur du Châtelain lui >i forte- 
mtui frappé par res paroles, qu'il n'aurait pu prononcer un 
seul mot, lui eût-on donné une ville. U s'abandonne a ses 
réflexions, et voudrait être au fond d un abîme i il se déae>- 
pvw ; il se regarde comme le plus infortuné des hommes, d'être 
ainsi joué par F Amour; ear plus il se croyoit près d cire aune, 


plus il semble en être éloigné. Tout sou cœur Ircmit 1È licuihU , 
U Hélas! pourquoi faut-il qu'elle ait occupé ma pensée! Amour, 
dans quel trouble m’as-Ui jeté, ci quelles longues souffrances tu 
m’apprêtes ! Quand je vis son doux visage, je ne m ut ton dois pas 
h de telles rigueurs. Quel part! prendre maintenant? car je ne 
puis concevoir comment une si douce créature peut a\oii tant 
de (h lt(■ ié pour moi qui l'aime si loyalement. Mais, danscepays 
comme ailleurs, il y a tant d’irapudens mauvais sujets qu'on ne 
siiil plus discerner les coeurs francs et sincères des cœurs faux 
el perfides, cl voilà, ce qui cause mon malheur ; car je suis per¬ 
suadé qu'un sentiment de pitié aurait pénétré dans son cour, el 
l'aurait bientôt attendri, si elle pou voit être assurée combien je 
Faime et combien elle m'est chère! » Il soupire à ces mois, cl 
puis il ajoute; «Douce Darne, je meurs si vous ne me donnez 
quelque consolation ; c’est de vous que dépend ma vie el tua 
mort. » Alors la Dame lui répondît : « Je suis vraiment fâchée 
que l’Amour vous tourmente à ce point, car jamais je ne répon¬ 
drai à vos désirs ; mais si vous voulez tenir quelque chose de 
moi, je puis vous donner, si cela vous agrée, quelque joyau , un 
lacet de soie, une manche, un anneau ; je ne vous le refuserai 
pas pour votre consolation ; mais n'espéraz pas, sire, que jamais 
mon corps soit à vous un seul jour, une heure. Mon déshonneur 
se roi l éternel , et mon cœur ne consentirait en aucune manière à 
une action aussi honteuse, » Le Châtelain s'incline humblement, 
et répond avec douceur; « Le don que vous me promettez me 
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rom hic de joie, cl déjà il me semble opérer ma guérison. Je ne 
puis assez vous remercier d’une telle bouté; je ne demande plus 
rien , je ne désire plus lien que ce que vous voudrez nie donner 


« Je compte que vous serez à la fête* où tonies les dames du 
pays se trouveront réunies; car le sire de Coury (j) doit donner 
de superbes joules entre La Fore el Van deuil ( 35 ), — Certaine¬ 
ment ÿ sire; la dame de Coury nVu mandé hier soir de m’y trou¬ 
ver, €t. den*jr pas manquer, sous aucun prétexte; et assurément 


ÏY serai, car je tiens beaucoup à voir les pûtes. Le duc de Lim- 
bourg (3) y viendra avec beaucoup de monde , ainsi que le noble 
et chrétien comte de I lu ndre, Baudouin (4), qui ne ressemble pas 


aux Arabes 


il amène avec lui des Flamands très 


experts dans 


les aimes, 11 s’y trouvera aussi des habita ns du Hainaut , et un 
gi\ r md nombre de belles dames et da moi selles, qui viendront bien 


{1) Le sire de Couey, Ram d I« f onde du Châtelain, riche et puissant 
seigneur, qui donna ce tournoi vers 11S7. 

(s) La Fere, ville, et Yaodeuil t bourg du département de l'Aisne 
(Picardie), l’un et l'autre distaus de quatre lieues environ du château 
de Loucp 

{ 3 } Le duc de Lim bourg, Le ne peut être que Yulcran ou Valleran 
de Lim bourg, onaûèrae du nom, d abord marquis d + Ârlon, depuis dtu 
de Limbourg, et comte de Luxembourg par sa femme, Hrmenson d<- 
Namur, légitime héritière du comté de Namnr, sur laquelle le cornlé 
de ce nom fut usurpé par Baudouin, comte de lïaînuttl et de Flandre , 
père du comte Philippe de ftamur. (/hsL des Offic.dt la Couronne , 
tom. II, p- ^58 et j 5 g.) 

( 4 ) Baudouin, comte de Flandre Ce Baudouin, neuvième du nom, 
comte de Flandre, et sixième du nom, comte de Iliunaut, fut depuis 
empereur de Constantinople, Prisonnier dans la bataille que Calo-Jean . 
roi des Bulgares, lui livra près d’Andrinople, le i j avril ou août istri, 
il fut mis à mort par ce prince sur lu iin de juillet i jlüG, (/Hat. des 
Offtc. de la Cowr.j tom, II s p. 71G; voyez Havravxt,) 
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équipées, &'fi- un grand train, fl accornjiagnées îles chevaliers 
les plus renommés et les plus adroits de Flandre et de Quié- 
vrain. La dame de Coucy s’est empressée d'inviter toutes les 
liâmes du pays pour faire honneur aux étrangers, les l«eu ItvC ' _ 
voir, et les festoyer tomme ils le méritent-— C’est aussi ce <l' LI ' 
nous ferons, ma Dame. S’il vous plaisoit de m’accorder une large 
manche brodée , je la porterais à mon liras droit, et je sens qu elle 
augmenteroit ma valeur. — Certes, beau sire , vous l’aurez, et la 
porterez avec distinction; et si parla vous augmentiez votre ré¬ 
putation , j’en semis glorieuse. — Vraiment, Daine, je ferai de 
mon mieux. — Nous le verrons bien ; nous vous reconnu lirons a 
vos armes, et cela nous sera facile: écu d’or au cbcl <i azur,charge 
d’un lion passant de gueules. — C’esi cela même, ma Dame. »> 

Pendant celle longue conversation , le sire de Fayel étoit 
rentré : t’éloil l’heure du souper; on monte dans la salle à 
manger dallée. La Dame étoit vêtue depuis le dîner d’un surent 
ouvert; chacun passe le sien, et l’un s’asseoit gnimcnl à une 
table abondamment sen ie.La conversation -s’engage sur différent 
sujets, mais on parle surtout des joutes. On quitte bientôt la 
table pour aller se divertir dans le verger (l) jusqu’à l’heure du 


(T; Cet usage de faire une promenade après les repas sc trouve men¬ 
tionné dans la plupart, des Labtïauï* 

Meiigié oui 3 puis sont love y 
Kl verrier vont esbanoier + 

( Manuscrit du Cbdtelam de Coucjr* Vers 7^4- ) 

Le seor t quant il ortut inaugtù , n il sO furent ale e&faattre en un vergiftj’ 
tji esiloit beaux, 

f scrit dé Im neelot du /,tif, eilé tlîiiis les l\echcrchv$ fur - les Sourd i> 
«ntiqats tle fa littérature JranÇQÙ£ t p. 4 3 * in- 3 . t 18:19) 
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coucher* Le Châtelain prend alors congé du soigneur de l : uyA 
et lui fait ses gracieux remercîmens de l'honneur qu'il lu] a 
accorde. J] n'oublie pas de faite ses adieux à celle qu’il aime’ 
mais il la quitte avec précipitation, pour que personne ne puisse 
pénétrer ses secrets sentimms, Tout le mourir s*e$t relire. Quand 
le Châtelain fut couche:, ses pensées se ranimèrent ; il es! riehr 
d'un nouveau confort; l’Espoir lui dit qu’en servant bien sa Dame 
il parviendra à obtenir ses faveurs. « Scs faveurs I lui crie le 
Désespoir : Î1 te Faut auparavant briser mainte lance et maint ©eu. 
Et crois-tu quelle te doive aimer? Non, vraiment* elle ne t’ai- 
mera pas. Ce gage, elle te l’a donné pour ta consolation. Cet 
amoin , iJ te mené a la mort ; d te fait mépriser : ta personne, tes 
biens sont odieux ! » \ oilà ce que le Désespoir lai annonce ; mais 
le Courage, la Vaillance , la Gloire, parlent à l’autre oreille, et 
ees trois sentîmens, qui ont tant d’empire sur les coeurs , s'ac¬ 
cordent à lui dire ; « Sire, aimez; nous ne vous manquerons 
pas; nous vous soutiendrons toujours; aucune peine 11 e pourra 

vous abattre, ni vous détourner de servir loyalement l'Amour 

» 

T" rend au centuple tout ce qu’on engagea son service; agissez 
en loute confiance. » Il se trouve bien de ces réflexions qui ie 
rassurent, et d s’endort dans ces pensera. 




De son côté, la Dame, couchée dans son lit à côté de son 
mari, est dans une situation pénible. L’Amour la poursuit vive- 
incnt, et lui représente 1ns qualités brillantes du Châtelain si 
renommé par sa vaillance et sa générosité. Soi» attaque est si vue 
qu’d la forcé à lui obéir sans retard , et à faire toutes ses vo¬ 
lontés. Elle aimerait bien le Châtelain si elle 11 e redoutait pas le 
blâme* Eh bien! elle le bravera. Amour le veut, elle aimera- 
voila les conseils de I Amour. Mais la grande prudence dont elle 
est douée lui défend d’aimer, car elle seroit déshonorée. Cette 
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Prudence lui dit t « Ne laites rien qu on puisse vous reprocher. 
Vous êtes belle, bonne el sage ; vous avez des richesses, line noble 
famille, un mari recommandable; tout doit vous interdire une 
action coupable, et ^ous commande de conserver votre honneur 
et celui de votre seigneur. » La Prudence réprime ainsi les ieux 
de l’Amour ci les éteint ; mais son flambeau encore brûlant se 
rallumera bientôt, car F Amour n T abandonnera pas la partie. Il 
tarde a la Dame d'assister aux joutes, pour y voir cet amoureux 
chevalier si plein d’honneur. Amour la tient sous son empire; 
elle ne sait plus quel parti prendre. 


Dès le point du jour, le Châtelain se lève eL s'habille en peu 
d’in&tans, mais avec soin et élégance. \ \ éloit gai et dispos ; il partit 
sur-le-champ, et sa bonne humeur lui inspira cette chanson : 


„ La douce voix du rossignol sauvage, que jYntends retentir 
nuit et jour, plaît à mon cœur et le réjouit. Je chaulerai aussi 
pour nv égayer, el je dois le faire pour être agréable à celle â qui 
j'ai Fait hommage-lige (r) de mou cœur; je serai au comble de 
mes vœux si elle ne dédaigne pas mes services. 


„ Mon coeur ne fut jamais ni faux ni volage ; j'en devrais être 
plus heureux. Je Tajine et je suis en tout son esclave; mais je 
iTosr lui découvrir ma pensée. J’ai tant d’admiration pour sa 
beauté, que je reste interdit devant elle; et je n’ose non plus 
regarder son doux visage s tant j’aurais de peine à en détourner 
mes yeux. 


(î) Par Thommage-lige le vassal éloit engage personnellement; par 
Thommagc simple, il pouvoit met Ire une autre personne à sa place 
pour le service de son seigneur. 
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h Je suis tout à die; elfe seule occupe toute nia pensée; et 
Dieu veuille me laisser eette puissance ! Jamais Tristan qui but 
lin breuvage d’Amour, n'aima avec plus d'abandon et de fran¬ 
chise; car je lui dévoue mon cœur, mon corps, ma volonté, mes 
forces et mon pouvoir* Est-ce folie !' Je doute encore si toute ma 
vie suffira pour l'aimer et la servir comme elle le mérite* 


« Je la dois bien servir constamment, je dois l’aimer et la 
craindre par-dessus toutes les antres; car il me semble toujours 
voir son image, et je ne puis me rassasier de la voir. Je ne sais 
rien au monde de plus beau, de plus sage. Dès que je la \ is , je 
lui laissai mon coeur en otage ; depuis, il y est toujours resté, et 
je ne chercherai jamais à ben séparer, 

a Chanson, va porter mon message vers les lieux où je n'ose 
retourner ni me montrer* Je redoute trop les jaloux qui épieu! 
toutes les occasions de contrarier les amours. Que Dieu les eu 
punisse! Ils ont courroucé et causé la perte de nombre damans; 
mais tel est mon malheur, que pour eux je suis obligé de me 
contraindre* » 


Après avoir terminé cette chanson, il retourna chez, lui, eu 
songeant au tournoi. 11 est préoccupé, et ne s’asseoit pas ; car 
le chevalier inactif ne sera jamais preux; il ne doit penser qu T a 
chercher les occasions de se distinguer par les armes et d’acquérir 
de l'honneur; cl l’un ne peut y parvenir sans s’y livrer tout en¬ 
tier. C'est ce que lit le Châtelain , dont la mémoire est si glorieuse 
et doit plaire à tous les honnêtes gens - car il fut toujours respec¬ 
tueux, généreux, galant, gai, vaillant et amoureux. Il veut que 
la beauté et l'élégance de son équipement réponde à sa renommée. 
Il monte un beau coursier richemeuL harnaché, et le Roi ne 
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paroîtroil pas aux joutes plus brillant ni mieux |>aro. Jamais un 
ur v it un pauvre [ i ) I tache U et si Lien moulé , ni mieux équipé de 
tout point. 

De tous cotés arrivent les équipages des chevaliers François, 
Poitevins, Normands, Bourguignons, Lorrains, Bretons; de ceux 
de Corbie (a) et de Vemumdois. La dame dv Goucy est arrivée 
avec un grand nom lire de nobles dames du pays ■, tpi elle a. invio¬ 
lées aux joûtes, toutes parées de robes de soie brochées d T or et 
d’argent, Jamais on idavoit vu plus de magnificence, ni une plus 
br!liante assemblée. Le jour du tournoi approchoit ; on étoit au 
samedi soir, rl les joutes dévoient commencer le lundi. Foutes 
les dames étaient disposées à faire galamment les honneurs aux 
étrangers. Je ne puis dire combien de seigneurs de Ve mura dois 
s’y rendirent, mais parmi les plus renommés étoit l’aimable et 
beau comte de Suivons (3), suivi d'un grand nombre de jeunes 
bacheliers très joliment parés. 

Le sire de Loue y, a lu tête de tous ses gens, préside à celle 
belle cl agréable fèLc* De tous cotés on voit arriver à F.a F ère, 
par compagnie , dames et chevaliers, H parmi ceux qui viennent 
de pays éloignés pour disputer les prix et la gloire du tournoi. 


(i) Le châtelain de Coucy rénvoit pas de fortune: Raoul L % son oncle, 
ne lui avait. laisse? que quarante livres parisis de rente par son testa¬ 
ment. [Mémoires fin tôt*, sur H août de CùuC\\ ) 

{-j) Petite ville de Picardie, à quatre lieues d'Amiens. 

{3) Le comte de boissons. (Je comte, nomme Raoul , étoit de la 
maison tle iVesle, et troisnini! de re nom. Il fut surnommé le lion. Il 
avoit suivi Philippe-Auguste lui voyage delà Terre-Sainte, et se trouva 
au siège d'Aire, Il mourut le \ janvier i *lfï, et fut enterre à l'abbaye 
de LongponL. 
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ou distingue le duc de Liuïbourg (i), accompagné de vailhins 
chevaliers, qui cherchent toutes les occasions de s'illustrer par 
de beaux fai U d’armes* H non de Florinesfa) uni le dimanche à 
Vandeuilj cl sans faslc. Le comte Philippe de Nstmur(3) amène 
avec lui nombre de preux chevaliers et de bacheliers de ItaiuauL 
Le comte de Hainaut 'J\) s (i) * 3 * 5 * 7 y trou voit aussi ; mais il éloit nu peu 
malade, et ne voulut pus jouter. Le comte de Nïum.tr avoit avee 
lui quarante chevaliers et seigneurs, et \ ingt-huit Flamands qui 
furent rangés parmi ceux dt j Hainaut , a l'exception du comte. 
On y vtnciil encore le sire Arnold d’Oudenarde (5), le sire de 
(iàvre (G), le sire de Gisfoiug ("), le sire Arnoidt de Mor- 


(i) f ^oyt'z ci-dessus, page üSp* 

(a) ( H non ou Hugues de), fi^ovez Bumigny, p. 3oçj, 

( 3 ) Philippe, comte île Tïamur, Il y a Jeu* corn l es de TNaimir du 
nom de Philippe : Fun , de la maison de Hainaut, en faveur Je qui 
l'empereur Henri Ml érigea le comté de Kamiir en marquisat. Il 
mmirut sans cmfan s en décembre i ai çl légua son marquisat de Aanior 
y Philippe de Courtcnay, fils d’une de ses soiurs. Lus successeurs de 
Philippe de Courtcnay, et lui-même * n'ont pris d’autre qualité que 
celle de comtes dé Na mur. {flLtr des qr. OJjlc* de fu Càür\ t tome II, 
page 769.) 

(|J Le comte île ïlainnut, CV$t le même que Baudouin, comte do 
Flandre, empereur dr Constantinople, /'oyez ci-dessus la note qui 
concerne ce prince, page 289, 

( 5 ) Qudimarde, ville de Flandre qui a donne son nom à une illustre 
maison des Pays-Bas, 

Arnouî , seigneur d'Oudeuardc, dont d s'agit ici, ne peut être que 
le mime qui épousa Isalicau de Hainaut, dame de Séhnurg, d'Ângrc 
et du Fay, ht le de Philippe tl de Marie d’Estrcpy. ( Uni. des gr r O^/è. 
de ht CvttV. 1 loin, II, p. ^6.} 

(G) Givre, bourg des Pays-Bas sur l’Escaut, entre Gaud et Oudr- 
nardc, a donné sou nom a Fillustrc maison de Givre* dont on trouve 
ilen, traces des l’an 1000. Dans le onzième siècle iE y avoit un bonieil 1er 
de Flandre de ce nom, 

(-) Gisfoiug ou GiJtbmg. Ce nom paroît défiguré dans le mamiscni. 
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tagne (i), preux et vaillent frnriricr ; le sire de Braine (a) et 
celui de Gistellüâ ( 3 ), et Philippe de Jascelle ( 4 ), et beaucoup 

et c'est sans doute Ctjaing qu'j] faut lire, U Histoire des grands Qffi~ 
t iers de fa Couronne fait mention de Jean de Cisning, seigneur dudit 
l'i en, qui maria sa fille Jeanne de Cisomg à Henri de Mainaut, seigneur 
de Seboiirg, d'Angrc et du Fay, lequel vivait en 1199, 

(1) Mortngtie, On lit ici dans le manuscrit Hamouh f et au vers 
143.} r Ârnfmh; c'est en effet Arnmidt , sire de Mortagne, châtelain de 
Tournay, qui épousa lolandc de Coury. 

Il dc faut pas confondre reç barons et comtes de Montagne des Pays- 
Bas, avec les comte* de Morte in g, et les comtes du Perche et tic Mor- 
lagnc, eu Ptormandîe. 

(3) Braine ou Prenne. Ce nom est commun à plusieurs lieux , tant 
de France que des Pays-Bas. 

Le eolnlé de Prenne ou Braille, en l'Ilc-de-Frauce , étoit possédé, 
au temps du châtelain de Couey, par la maison de Dreux t issue de 
Habert* fils du roi Louis-le-Gros. Ce comte fut porte dans la maison 
tle Houcy sur la fin du treiziinie siècle, par Je mariage de Jeanne de 
Dreux avec Jean, quatrième du nom, comte de Houcy. 

I n autre Braine, dit Brairte-le-Comtei est. une ville du Hainaut, 
entre Mons et Bruxelles. Celle terre fut possédée par la maison 
d’Avcsnes, à une époque fort rapprochée du temps où vivoît le châte¬ 
lain de Coucy. 

C’est sans doute d'un seigneur de Braine-le-Comte qu'il est ici 

qilCstLOU. 

(j) Chistelles, petite ville entre Bruges et Qsierule, qui a donné sotj 
nom u une maison des plus illustres des Pays-Bas, dont le chef a voit 
le titre de prince. 

Un seigneur de la même maison se distingua nu tournoi donné a 
Bruges eu i 3 ga. 

(}) Philippe de Jasedlc , nom ddiGguré dans le manuscrit, ou du 
moins qui ne se retrouve pas dans les armoriaux. C'est vraisemblable¬ 
ment k nom d'un seigneur des Pays-Bas. 

jl y a un village appelé Sarcelles à une lieue de Montmorency. Un 
■ipigneui de ce lieu aurait pu encore accompagner le seigneur dc 
Montmorency au tournoi du sire de Coucy, 
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d’autres puis sans seigneurs , Ils a voient tous avec eux leurs 
femmes, leurs amies, leurs en fa ns , et amen oient toutes les plus 
belles dames qu'ils a voient pu réunir, pour mieux montrer leur 
courtoisie, exciter leur courage et leur ardeur, et donner plus 
d'éclat aux pâtes. On remarque aussi Ham el de Qiiïévrain (i ) , 
aux armes d'or au chef bandé de six pièces d’argent et de gueules. 
Ils arrivèrent tous le dimanche à Van deuil, où les plus beaux 
et les plus vastes logemrns avaient été préparés exprès. Ils 
furent bien reçus et bien traités ainsi que les Limousins, les 
Bretons e( les Poitevins qui s'y étaient réunis. 


Le comte de Namur fit prier toutes les personnes t|ui se trou- 
voient à Vandeuil de venir souper chez lui, J] faisait beau voir 
celte assemblée de femmes charmantes , aux gracieux visages , èt 
ces jeunes bacheliers tendrement émus auprès de toutes ces beau¬ 
tés* Apres un repas splendidement servi, tout te monde se leva 
pour prendre le divertissement de la danse et de la musique. 
Une des dames aussitôt chanta gentiment ce refrain : 


Toute votre gent 
De cette fête est l'ornement j 
J'aime loi au ment 
Tome votre gent ; 

Car cest la plus belle, vraiment, 
Toute votre genfc. 


La mut se passa en plaisirs, et chacun se retira de son coté pour 
se livrer au repos. Mais à La F ère, pour en revenir a nos amans, 
qui pourrait exprimer combien cette nuit leur fui agréable? Le 


(i) Quiéviâm ou Kiévrain, bourg sur la frontière du royaume des 
Pays-Bas, à trois lieues de Valencien nas. Le bourg a donne sou nom à 
imc maison fort illustre des Pays-Bas, dont était llauvtl de Qu livra tn. 











2y tf L’HISTOIRE 

Cliâteiain surtout prend vivement part à Sa fêle; il elianle et se 
divertit jusqu'au jour, que le héraut vient lui dire ; « Seigneur, 
il est temps de se retirer; car nous vous ferons lever malin au¬ 
jourd’hui, et vous avei assez, veillé, » On se disperse de eôlé et 
d'autre; les domestiques servent encore des Iruits et des rafrai- 
cliissemens, et chacun, sans [plus tarder, se dispose à prendre 
quelque repos. 

Le Châtelain profite de la circonstance pour parler sans témoins 
a sa Dame. Il s’approche d’elle, et lui dit avec une vive émo¬ 
tion : « Dame, puis-jc espérer que vous ne me refuserez pas !;i 
manche que je vous ai demandée.’ — fclle est laite, repondit- 
olle; et pins, tirant la manche de sa bourse f J j : Demain, je \ou- 
di’oîs bien vous voir vainqueur. — Avec la protection de feus, 
je le tenterai bientôt , ma Dame ; votre peine et votre travail veu¬ 
lent une récompense , cl je ferai tous mes efforts pour e n acquit¬ 
ter le prix. » Après, ces mots, la dame de J avel appelle les autres 
dames, et les invite a s’aller coucher. « Partons, il y a assez long¬ 
temps que nous sommes ici; voici le jour, n Elle se l'élire de 
sein coté, et le Châtelain du sien. 


Le jour étoit sur le point rie paraître ; on donne peu do temps 
au sommeîl, car les hérauts, déjà sur pied, parcourent les hôtels 
en criant aux chevaliers de se rendre à l’église, ce qu'ils firent 
avec empressement* De Ions côtés on voit leurs varlets vivement 
occupés à seller, brider et harnacher les chevaux, a nettoyer 
et polir les cens* On n’entend qu un bruit confis de voix am¬ 
inées : les destriers hennissent, les trompettes retentissent par 


(i) Aloiet'z, espèce de bourse large et piale qu’on portait à la cein¬ 


ture. 
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Imite b ville. Après la messe, les dames s'empressent d'aller 
prendre leurs places sur les gradins pour examiner les chevaliers 
qui doivent coin lui lire pour !honneur et la beauté* Des parures 
élégantes et magnifiques, éclatantes d'or, d'argent, de pourpre, 
brillent dans les galeries, et rehaussent encore l’éclat de la beauté 
des dames. 


Le noble et généreux comte de Limbourg voulut ouvrir la 
joLJÈeionhv le preux et vaillant bachelier (i nul hier de Sorel ; i ). 
Le due, richement équipé , s'avance rapidement dans la carrière. 
Ses armes étaient d’argent au lion de gueules, la queue nouée, 
fourcljce et passée eu sautoir, armé et ronronné d’or et hmipassé 
d’azur. Gauthier, de son coté, portoil Je gueules a deux léo¬ 
pards d’argent posés Lun sur l'autre, et montoit un excellent 
destrier, Tous deux la lance au poing s'avancent au milieu des 
rangs en pressant leurs chevaux de l'éperon. On admire la vio- 
lencc du choc , el ils brisent leurs lances jusqu’à la poignée ; mais 
tous deux sont restés fermes sur lu selle, et ils se dépassent 
tranquillement. Ils rompent encore deux lances avec la iiiéiue 
vigueur. 

Le comte de Namur s'avance ensuite d’un air assuré , monté 
sur tin cheval roux, portant en tète un heaume brillant d’or, 
surmonté d’un Uon de sable, armé et Lampassé de gueules. Sa 
contenance est vraiment superbe, cl c’est un brave guerrier. 
Mais L’intrépide chevalier nui va jouter contre lui, n’a pas , à 


(f) Gauthier de Sorel, Il tiroit son nom du village de Sorel, situe 
en Picardie. La maison dont etuit Gauthier a fait de grands biens 
ii t abbaye de Saint-Aubert. Elle s ! cst éteinte, au commencement du 
quatorzième siècle, dans celle de Mâiivoisin, qui a relevé les nom et 
armes de Sorel. ( Curpeuiier, il ut. du Oanthresis* ) 
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mon avis, une tenue moins belle, ni de moins agréables manière*. 
Son écu, de deux pièces, est fuscé de vair et de gueules. On en¬ 
tend les hérauts crier ; « Saint Georges! voici le bon Enguemmd 
tle Coucy (i), dont le bras est si redoutable! » Les écuyers leur 
présentent des lances , et chacun pique son destrier. Le sire Eu- 
guerrand s’élance avec la vigueur et la vitesse d’un oiseau qu» 
fond sur sa proie. Tous deux sont animés par l’amour et I espé¬ 
rance. Us se portent des coups s« violens que le feu jmllit des 
heaumes, et les lances soient en éclats. Le <lio» fut des plus 
rudes. Les noms des deux chevaliers, proclamés parles hé¬ 
rauts, sont accueillis parles acclamations et les félicitations des 
dames, qui discourent vivement sur le mérite des deux cham¬ 
pions. Sans plus tarder ils reprennent leur rang, car ils veulent 
des actions et non pas des paroles. Armés de nouvelles lance-, ils 
courent avec impétuosité , et se heurtent avec tant de violence, 
corps et chevaux, que 1rs brides, sangles et poitrails en rompent, 
cl tous deux roulent sur la terre, heureusement sans sc blesser. 
Les gardes de la lice accourent pour leur prêter secours. Les che¬ 
vaux sont éreintés, et les chevaliers sc relèvent très étourdis de 
leur chute. Les (lames reprennent leurs places, cl le tournoi con¬ 
tinue. 


La troisième joute fut des plus brillantes, et excita beaucoup 
l'attention des dames et damoisellés. C ctoit Geoilroy de Lusi¬ 
gnan ( 2 ), aux armes 1 ni r clé es d'argent et d’azur, au hou de 


(ij Enguérracd dé Coucy, frère de Raoul I rf , et pire du ChJtelain. 

(a) Le manuscrit porte Geoilroy de Losengnon, Ce nom est défiguré, 
connue il arrive fréquemment dans les anciens manuscrits. Les armes 
burelées au lion de gueules brochant sur le tout, couronné d or, prou¬ 
vent évidemment que c'est Lezignam ou Lusignan. 

Geoffroy"de Lusignan, premier du nom, fut seigneur de Votivant eL 
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gueules brochant iur le tout, armé, lanipassé couronné d'or , 
oi un chevalier à l’écu papeloiuae, tous deux très bien montés, 
lous deux renommés par leur grande noblesse, Us sont bientôt 
prêts; la lance est au poing, le heaume est lacé. Avant de courir, 
les deux jouteurs font briller leur adresse en jouant avec leurs 
lances, et caracollent près des rangs, en se couvrant de leurs 
écus, h la grande satisfaction des spectateurs* Ils piquent leurs 
coursiers „ et , dans le choc , brisent lances et éctis. Les deux che¬ 
valiers , les bras tendus, les cens percés, hors des étriers, sc dé¬ 
passent île tout l’élan de leurs chevaux. Celte course est accueillie 
par de grands applaudissement; mais les chevaliers, tous deux 
blessés, laissèrent le champ libre ii d’autrçs jouteurs. Alors parut 
Guillaume, le casque en tète, bien posé sur son cheval; il 
portait un écu losange d’or ri de gueules. Le second étoit Jean 
de Nesle (i), qui n T avoît pas une moins belle tenue à cheval, et 
qui fut toujours avide de gloire. Il portait un écu de gueules k 
deux bars. Tous deux, vïiilhms et hardis, montoieut de rapides 
coursiers, qu’ils lancent avec une telle vigueur qu’ils font frémir 
et bondir la terre. Jh frappent en plein sur leurs écus, et ïes 
éclats (les lances volent dans les airs. Ils sc dépassent rapidement 
aux grands applaudissement de toute l’assemblée, et reviennent 
sur leurs pas, mais lentement, pour recommencer une nouvelle 
joute. Ils reprennent d’autres lances , et les rompent avec la 


Je Mairevant, du chef de sa femme Eustarhe Chabot* Il fit le voyage 
de la Terre-Sainte , ou il signala sou courage an siège d’Àcrc, Tau 1 19 t. 
Il «ut un fi U qui, comme lui, porta le nom de Geollroj. 

( 1 ) Jean de Nesle , qnî a laisse de la postérité du surnom de Falvy, 
étoil frère de Raoul de TNcsle, troisième du nom t comte de Soyons, 
surnommé te Bon, Il fut un grand seigneur de J.i cour de Flandre, 
et mourut p en *n4> dans une de ses terres de Picardie; il fut enterré 
dans Fahbaje d’Oorramp. 
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même vigueur; mais je nen dirai plus rien , car deux nouveau* 
chevaliers sont déjà a cheval, prêts a courir, I/uu étoîl Lambert 
de Longue val (i), couvert (Tune très belle animre, a I eeu bande 
<3e vair et de gueules de si* pièces. Pressant des éperons les flancs 


de son coursier, il le fait bondir, et se trouve aussitôt en présence 
de Hanvel de Qtiiévraïn, brave chevalier, qui mon toit un beau 
destrier. Tambours, timbres (s), cors et trompettes résonnent; 
les hérauts crient cl s'agitent* Les jouteurs ne diffèrent plus, et 
avancent l'un sur l'autre la lance en arrêt. Ils piquent fortement 
leurs coursiers , selon Pu sage , et se joignent au milieu des rangs. 
Leurs chevaux, bail en feu * chanrèlent parla violence du choc. 
Les nobles champions reviennent pour rompre encore deux 
lances avec la même ardeur. 


La septième joute ne fut pas inférieure aux précédentes, et 
ne donna pas moins de plaisir aux spectateurs. Le feu jaillit du 
fer des combattant* qui percent leurs heaumes à coups d’épée 
redoublés. Vous allez connoître ces deux champions, si dignes 
des applaudisse nu ms de tous ceux qui furent témoins du fait 
d’armes. Ou doit toujours faire t éloge de ceux qui le méritent, 
et les préférer aux médians; quelquefois on y fait attention , rt 
Ü n’est aucun bien qui, à la longue, ne s'augmente. Je vous 


(1) Lambert de Longueval» I] n'y a pas de doute que le nom pntrn- 
nimique de ce chevalier n ait été défiguré, A l’époque du tournoi dont 
il ici question, vivait Aubert de Longueval, chevalier surnommé 
le Chien ou Canis ; il étoit neveu de Gmslebert de Longueval qui vivent 
rn iioi. Ainsi, cc dott <‘lre (jtiidchprl ou Aubert, s^u neveu, et tion 
Lambert. 

Longueval est près de Ripa mue, et non loin de Pérenne et deCoucy. 
l, est de là que celte illustre maison p dont étaient les comtes de Buc- 
quoy, lire son nom. 

{2) Espèce de tambour de basque, 









DU CHATELAIN DE COUCY. 



tWnïl donc* Dieu aidant, ce que je sais des nouveaux jouteurs. 
Le premier étoit si beau, si bien fait de toute sa personne, 
qu’aucun autre cavalier ne lui étoit comparable. Ses jambes 
étoieni j hUis droites qu’une flèche sur son étrier, et aucun mou¬ 


vement de son cheval ne dérange son corps immobile sur la 
selle, ni son attitude ferme et assurée. 11 portait un écu d’or au 
chef d’azur, chargé d'un, lion passant de gueules. Jl passe devant 
les rangs; à sou liras droit étoit attachée une manche brodée 
dW et d'argent, d'un travail précieux- 11 attire les regards de 
toutes les dames, charmées de sa belle contenance : son cœur 


s'enflamme de courage, et ramour qui le maîtrise lui fait espérer 
la possession tir sa lidle Dame* qui 3c regardoit avec beaucoup 
d’intérêt de la place où die étoit assise ■ et en effet, rAmour 


Tavoit déjà si fort touchée, qu’elle étoit résolue de ne [dos lui 


résister. 1! prend place - mais son compagnon n'est point encore 
arrivé, el il garde une fière attitude. Les hérauts l’annoncent à 
l’assemblée, eu criant : « C’est Cour y, Coucy, le vaillant giit'i lier 
dont le renom doit aller jusqu'à Rome! Coucy, lé vaillant bache¬ 
lier! Coucy, le châtelain de Coucy! » Aussitôt sort des rangs lo 
riche et puissant comte de Blois (>)* monté sur un superbe che¬ 
val. richement caparaçonne* tpi il manioil avec beaucoup d as¬ 
surance- Quoique couvert de sou cru, il n en étoit pas moins 
preux, hardi et fier. Vient ensuite Gauthier de GhâtîUon (a), 


(,) Le comte de FSloîs. Ce comte , nommé Louis, fut aussi comte de 
Chartres et de Clermont. Il étoit de la maison des comtes de Cham¬ 
pagne, palatins de brie. Il accompagna Baudouin, comle de Handre 
el. de Haînaut T au voyage d T ontrc-mer et à la conquête de Constan¬ 
tinople. Il fut tué à la bataille d’Andrinople, le i> août ï3o5 . (Hist. 
des ^r. ( J^ic. â® (Jour ., tom- El > p. S-fG- ) 

(^) Gauthier, ou plutôt Gaucher 111 1 seigneur de Ghfltillon, fut 
aussi seigneur de Trois sy, de Montjay, de Creoj et de Piçrrefons, 
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aux armes (1e gueules à trois pals de vnïr, ail chef d’or, avec une 
merlelte de SEihle sur le chef, c’est chose certaine. Les hérauts 
crient dans toute la lire : « Chatillon ! ChitîUon ! » Il ne leur man¬ 
que rien ; ils sont prêts h s’élancer * Le Châtelain, plein rie joie, va 
se mesurer contre son adversaire ■ ils piquent leurs chevaux pour 
sc lancer Fini contre l’autre; et pleins d'ardeur et de rou rage, 
ils font jouer les éperons avec tant de force que la terre gémit 
sous leurs coursiers* Ils joûtoient avec tant de noblesse et d’habi¬ 


leté , qu’on auroit dit qu’ils é toi eut nés tout en armes* Les regards 
sont fixés sur les combattant; mois pari iculièrement ceux des 
dames et des bacheliers* Bientôt les jouteurs se sont porté des 
coups si justes , que les heaumes de QuUillon et de Renaud n’ont 
plus de mentonnières. Les tronçons de leurs lances brisées ont 
volé dans Vaîr, ies courroies sont rompues, les cens froissés, car 


comte de Saint-Pol par sa femme, sénéchal de Bourgogne, et bouteille»' 
de Champagne* Il suivit le roi Philippe-Auguste au voyage de lu Terre- 
Sainte, où il se signala au siège d 1 Acre , en 1191* Il accompagna le 
comte de Mont fort en Languedoc, contre tes Albigeois, et servit à la 
prise des villes de Béziers et de Carcassonne. La guerre s'étant, rai- 
lumëe en Flandre, le Hoi l'envoya reprendre la ville Je Tonmay; ce 
qu'il exécuta courageusement* Il donna des preuves de sa valeur à la 
bataille de Fïouvines, et mourut avant le mob d'octobre 3219. (Misu 
des gr> Offic. Je (a Cour. , tom. VI, p* 9Î )* IJ est probable que Gau¬ 
thier ou Gaucher de Châlillon, dont il est ici question, ne portoit pour 
brisure de ses armes, une merlelte de sable sur le chef, que parce que 
Guy de Chatillon, sire dudit lieu, sou père, vivoit encore* Autrement 
il auroit porté les armes pleines, étant laine et le successeur de Guy 
dans la possession de ladite seigneurie* Au reste , cette brisure fut celle 
qui, depuis, distingua la branche de ChâtîlIon-Forcé®» des autres 
branches issues do la maison de ChâtilloD. I/auteur de la brandie de 
Ch;l til 1 on-Porcéan a voit aussi Je nom pâtre mmi que de Gaucher; mais, 
étant mort en vifii , il tic peut être le même dont il est fait mention 
dans le poème* 









T 
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ils se sont rudement heurtes, mais sans lierhir ■ et après $ ? èt w 
dépassés ? ils reviennent gaillardement reprendre leurs places. 
On entend alors les hérauts s’écrier : « Daines, regardez main¬ 
tenant ; vous pouvez leur donner pour récompense, manches, 
bijoux et ni ban s, et fixer le moment ou vous voudrez leur accorder 
les délicieux baisers d’itti sincère amour. » 

La dame de Farci écoute eçs paroles avec plaisir, en regar¬ 
dant le Châtelain , et elle sent que son rieur ne peut plus se 
défendre de l’aimer. Mais déjà le comte de Blois et le Châtelain 
ont pris de nouvelles lances, et fondent l'un sur l’autre : le 
comte court sans toucher, et le Châtelain lui porte un grand coup 
de lance, qui fait voler son heaume dans la poussière* Le comte 
chancelle ; mais il revient promptement à lui , et tous deux 
retournent à leurs rangs. Ces vaiüans jouteurs reprennent en¬ 
core des lances , piquent leurs chevaux , et s’attaquent avec 
tant d’impétuosité , que tous deux étourdis de la v iolence du 
choc, sont précipités à terre. On accourt aussitôt pour les se¬ 
courir; et à peine relevés, grâce à Dieu, sans aucune blessure, 
ils montent sur d’autres chevaux. On entend alors les hérauts 
qui parcourent la lice dire aux dames, aux demoiselles (i et 
aux jeunes liIles , eu Rapprochant des galeries s Comment 
iFavcz-vous nas pitié de ces guerriers, qui aventurent ainsi leurs 
corps et leurs chevaux pour remporter les prix du tournoi ï » 

Cette joute est à peine terminée, qu’une autre lui succède. 
C’est le preux et hardi chevalier, seigneur de Falleny (2), qui 

(1) Filles de noble extraction, ou épouses d'un damoisel ou écuyer, 
qui n’aroîcat pas le titre de dames. 

(5) Falleni, ou plutôt Faitevy ou Falvy. Le eu burelc d'argent et 
tVazur au bâton de gueules brochant, prouve évidemment que c'est 

20 
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îi'iivïiiu'r T portant nu éen Lu relu d’argent et d azur au ha Ion de 
gueules; il monte un excellent coursier plein de vitesse. De 
Fautre roté , un grand bruit annonce le sire Gobert d Asprc-* 
mont ( i ), aux armes de gueules h la croix blanche. Ils sont en 
présence la lance en main ; et la Vaillance, ennemie de la feinte, 
les pi'-esse de s’attaquer; ils piquent leurs coursiers* Leurs heaumes 
sont frappés au mvim instant, et les lances volent en éclats; plus 
rapides que l’oiseau, ils sont déjà bien loin Lun de l'autre. Ils 
rompent encore deux lances aux applaudissemens universels* 
Immédiatement après ou voit venir Jean de Hnngcst ( 2 ) , 
preux , hardi et gentil chevalier, à Féru d’argenL a la croix de 
gueules, charge de cinq coquilles d or ; contre lut se présente 
avec assurance le sîrc Àmoult de Bfortagne, aux armes d'or a la 
croix de gueules, richement équipé. La beauté de ces deux jou¬ 
teurs attira l'o tient ion Cl les rouiplimeos tics dames; niais déjà U: 
jour dérliTioil , et l’on n’nvüit pas de temps à perdre en conversa- 


Jt?.m de iVeslo, seigneur de I "al 1 i, dont cm a parité ci-dessus, page 3m ; 
nu Raoul de Nrslc, seigneur de Fàlvi, son 113s, mort avant le mois ch- 
février 1 a^5« 

(t) Gohcrt, sire d’Àsprcmont et de Ditil, troisième du ïinrn , étoit 
fils de Geoffroy eL dlsab eau de Dampierrc-Rourbon* 11 épousa Julienne 
de Rosny, qui lui donna une nombreuse postérité, U se fit moine dans 
3‘ordre de Liteaux, cl mourut en odeur de sainteté* Il est connu dans 
l'histoire de sa maison, qui étoit souveraine, sons la qualification du 
bienheureux Gobert d'A&premonL La dernière de ce nom et sa descen¬ 
dante épousa Charles 1Y r duc de Lorraine et de R;ii\ Lotte maison 
souveraine, qui portoit de gueules à la croix d'argent, reçut la déno¬ 
mination de d'Àspremont à lu croix blanche, pour la distinguer. 

(a) Jean de Hauge&t, seigneur dudit lieu, premier du nom, vivoit 
en iis) 0 , Suivant YHîaL des gr. de lu (rutr., lom* ’V 1, p, 7 ^ 8 , 

sa HUe épousa Raoul de Soissnns, seigneur de Cœ livres, fils de Raoul 
de lYeslr, troisième du nom, comte de Soïssons. 
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lion. Aussitôt chevaux et chevalier» s’élancent avec le fracas du 
tonnerre qui éclate sur la cime de la montagne; niais ils n’ont 
pas vidé les étriers. Tons deux cependant, étourdis du choc, ne 
peuvent continuer. Le sire de llaugest a le liras à moitié brisé, 
et ses amis viennent le secourir. La nuit étant survenue pendant 
ce temps-]à , ou suspendit les j mîtes. Si je ne lés ai pas toutes 
décrites , du moins ai-je fait connaître les plus remarquables et 
les mieux exécutées. 


I ons les spectateurs sc dispersent en peu d’instaus, et chacun 
rejoint sa société : ceux du pays retournent à La Fère, les étrangers 
prennent le chemin de \ amleuil. L'heure du souper éloit venue ; le 
duc de Limbûuï'g a voit ordonné un grand repas pour la nuit. Les 
jouteurs de la journée soni le sujet de la conversation ; on vante 
surtout les guerriers de La Fêre, qui ont bien soutenu l'honneur 
de ses armes. Les éloges excitent l'émulation de ceux qui ne se 
sont pas encore mesurés dans le tournoi, et ils se promettent 
bien de fou ni il le lendemain le meme sujel do fête et de satis¬ 
faction, La joie ïvest pas moins grande à La F ère, où a été 
disposée une fêle magnifique ci parfaitement ordonnée. Le Châ¬ 
telain s'abandonne à la joie ; mais dans quelque endroit qu'il sc 
trouve, ses yeux se dirigent toujours vers sa maîtresse. Apres le 
souper, comme ou servait les vins, il s'approcha de sa Dame, 
et se plaça a coté d'elle ; et dés qu T iL purent s'entretenir, clic 
lui dit : u Comment vous trouvez-vous? N'avez-vous pas été 
blessé ; car je vous ai vu aujourd’hui aux joutes. — Non, Dame, 
je ne suis point blessé j mais le niai que je souffre vient de vous, 
et vous seule pouvez le guérir* « Sire , je ne sais de quelle 
guérison vous entendez parler; je vous vois sain, gai et gra¬ 
cieux , et vous n'avez aucun secours à attendre de ma part , 
car il u y en a aucun sujet. » Pendant cet entretien , tons les 









i; HISTOIRE 


3o8 

cnn vives 3€ sont levés nu tour «Veux ; ils se lèvent aussi, prennent 
conge (le la compagnie t ri vont se reposer. 

Le jour était sur le point de paraître , et on ne donna pas 
beaucoup de temps au sommeil, car les hérauts lonl grand bruit 
dans les mes , en criant ; « Or sms , chevaliers , il fait jour ! » 
Chacun s’empresse de se rendre a 1 église j et apres la messe tout 
le monde s'apprête dans les deux villes ; les darnes étaient si 
galamment parées dTiibdlcmons de clrsip de soie cl de satin , 
tpVon croyoit cire dans im vrai paradis. De toutes parts reten¬ 
tissent trompettes, timbres et tambours: les preux chevaliers se 
bâtent de revêtir leurs armures. Le lever du soleil annonce un 
beau jour» Le premier de ï#a Fére qui se présenta dans la lice 
frit Jean de Rmissoit (1), qui portait un écu hurelé, au lion de 


^ï) j^n tic Roussoït- Od a cherché en vain une généalogie d'une 
famille de ce nom, qui parnîi être défiguré, U y a voit en Thiérache une 
maison illustre du nom de Rosoy, que Von écrivnit ancienne ment Ron- 
sny Cette maison avnit contracté des alliances avec les comtes de Namur 
et de Réthel , et avec d’antres familles non moins illustres et non moins 
puissantes- Cependant, Fécu hurelé au lion de vermeil, que Ion donne 
à Jean de Roussoit p n'est point celui de la maison de Rosoy t cpii por- 
toit trois roses» On ne peut induire de cette différence d'armoiries que 
Jean iURoussoit n'aiL pas été de la maison de Rosoy - t car, a l'époque 
du tournoi, les armes rbétoient |ms encore invariablement fixées dans 
les familles* I! y a un cliatcau de Roussnis» quelques lieues du Catelct, 
en Picardie* 

L 'îlist. des gr. Q^ie. de la Com\ , loni II, art» 17, fait mention p sans 
nom patmnïmique , d’un seigneur de Roussoït, qui fut tuteur de Ma- 
haut de Hamaufc, tille et seule héritière légitime de Florent déliai- 
naiit, prince d" A ch nie eide la Murée, seigneur de Bra inc-le 'Comte. 
Ce Florent de Uni liant était de la maison d'Àvesues* 

Il est présumable qu’il faut lire Rosoy, plutôt que Roussoit qn'011 
trouve dans te manuscrit. 
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vermeil, comme Geoffroy de Lusignan : les dames* ci blantes de 
parure, omipoicnt déjà les gradins. Le sire de Rumigny ( ) vient 
à sa l'encontre ; il porloii dW au sautoir de gueules au 1 re>cheur 
de siiiople brochant sur le sautoir, chargé de cinq coquilles d ? ru- 
geuL Ils ouvrirent la joule, et dés la première rencontre ils 
mil ont leurs chevaux hors de combat. Tel fut Je début des diverses 
joules de la journée. Le sire de Maniesille {2) et le seigneur 
de Gens [lie 3 leur succèdent * et méritent les appluudisscmens 
des spécial cnrs. 


V ienl ensuite, monté sur 1111 cheval roux, le comte de Soissnns, 
chevalier d’un grand renom, qui portent d'or au Uou passant de 
gueules. Il a pour adv ersaîre le bras e comte Simon de iMontfort ( \ ), 


(é Rumigny. t’e lien est en Thiérache, partie nord de Isa Picardie, 
et a donné son nom à une illustre maison qui a possédé aussi Flormcs, 
et qui s + est éteinte dans les maisons de Lorraine et. de Soissons. 

Hugues ou Huon de Rumigny, dit Je grand seigneur dudit lieu et de 
FJorines, épousa Alix de HainauE , troisième fille de Baudouin b'\ 
comte de Rainant et d'Idea de Louvain. 


{'■*■) Le sire de Mante ville. Il y a voit une famille très noble de ce 
nom lu Lorraine rt dans le Bassigry, non loin tic Joinville. Elle tiroiL 
son nom d'un village un duché do Bar. 


( 3 ) Le sire de Gcmille. Ce nom est corrompu; eVst sans doute 
Joinville; car Joinville s'est écriL anciennement et s>st prononcé de 
dillérqnlcs manières. Si c*étoit véritablement Joinville* eda expliquc- 
™i pourquoi des Rambecourt et des Mante vil le étaient au tournoi 


dont d est ici question, parce que des familles nobles de cqs deux 
noms existoietil non loin de Joinville. 

( 4 ) Le comte Simon de Montfort, aussi comte de Leitester. GV*t 
le fameux comte de ce nom si connu dans la guerre contre les Albi¬ 
geois, et qui fut aussi, pendant un instant, mm te de Toulouse et dur 
de Narbonne. Il mourut le 27 juin 1217. Par Alix de Montiiiorcnrv, 
su femme , le comte Simon étoït allié <Ic$ comtes de Ilainaut, île Aa- 
rnur, etc. ( HUi, tics g/\ OjUt\ de la Cour-, tom. III, p. 5 ftg.} 
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qui portait de gueules » *ui lion d sirgent y Lu queue iiouü. , Luui- 
chée et passée en sautoir. Tous deux la lance au poing, cl silen¬ 
cieux: sous le heaume, animent leurs chevaux des épurons. Ils 
foui jaillir le feu de leur» casque» , qu’ils lrappent a cnu]>s 
redoublé» t et rompent deux lances, aux applaudi Siemens (le 
tous les spectateur». Nombre de joutes se succèdent dan» cet le 
journée, digues sujets de tous Les entretiens, ,f uiulard de Moy (3 ) 
:i pour adversaire le seigneur de Montmorency (2) : on applaudit 
h leurs effort». Le sire de Fayel T revêtu dune belle mimue, 
déploie d'abord sa ligueur contre le seigneur de ïhireii ( 3 ), et 
sc mesure ensuite contre Hugues de Lolicuê ‘ 4 ) 1 iutrepidc cheva¬ 
lier breton , qui porte un bel écu fescé d’argent et d’a/.ur ; ils 
brisèrent trois lances nm nue adresse merveilleuse. Dans celle 
jom née les gradin» étoient -occupés par une nombreuse et bril¬ 
lante assemblée; lis dames surtout se faisoient admirer par la 
richesse, l'élégance el In recherche de leurs parures. Oti v il paroi!rc 


1) Maison illustre du Vermandois- Le prénom de Ganlard étoit 
rem uni n dans h s premiers degrés dr cette maison, depuis lan non 
jusqu'en l 3 oc>- 

(a) Le seigneur de Montmorency, CW[, À n'en pas douter, Matthieu, 
dit le grand seigneur de Montmorency, d'Ecoucn a Confluns-Saiate- 
Honorine, etc.; connétable de France, qui fit si bien a la bataille de 
Bouvines. Il mourut au retour du voyage de Bretagne, en m 3 i , le 
novembre, Jl avait épousé la fille de Kaoul fil, dît le Bon 7 comte 
dr Soissons. ( Hat. des gr. {Jffîc, île la t'ouv- > tonu III, p. ££39. Voir 
aussi Ducliesnc, ) 

( 3 ) Le manuscrit porte, le seigneur de Ber, Ce nom paraît corrompu ; 
cWt probable nient le seigneur de Buren, nom très illustre en Flandre* 
(j) On lit dans le manuscrit Hugues de Lobait. C'est probablement 
Hugues de Lohéac, puisqu'on le tait Breton. Il y avait une maison de 
ce nom qui paraît s'étre éteinte dans la personne d'Hermine , daine de 
Lobéae, qn'éponsa Eudon île la Roche-Ber nard, en Bretagne. ( Hist. 
des ( }$!<■> delà Cour* p loin. (11 1 p. GuS. 
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numits bacheliers qui vciioient déployer leur courage en joutant 
pour elles ; ces combats, qu’ils affrontent pour lr> d;um_ a s t ils iu¬ 
les rechercheraient pour nulle autre cause. Certes, L’amant qui 
sert bien sa Daine mérité une récompense; car telle est la puis¬ 
sance d’une maîtresse qu’il n’est [ms de tourment qu’elle ne 
puisse bien récompenser, si L’Amour s'en veut mêler. Mais arrê¬ 
tons-nous là. Ta i .sire Drius île Chauvigny (t) se présente noble¬ 
ment dans la lice ; il porte aux armes d'argent à une lasec 
fuselée de gueules, brisé d’un lainbcl d’azur, Mais déjà le jour 
commeneoil à décliner, et nul ne se présentait pour soutenir la 
joute , car la plupart des combattons a voient été blessés. U 
n'en res toit guère plus de deux ou trois qui soutenaient encore 
la journée : le sire de Moy, le châtelain de Coiicy, et Charles 
dr Rambecourt ( 2 ) t qui souvent se luisent remarquer par sa 
ma g ni licence. Le sire de Concy alla trouver monseigneur de 
Cliauvifiiy, et lui dit : « Le Châtelain m'envoie \ mis demander 
si vous acceptez une jofite contre lui ; il en sera 1res honoré. 
— Sire, répond Drius, reportez-lui de ma part que je lui 
sais beau cou]) de grc de nr offrir S’cKcasion de m’essayer contre 
lui j car II n’est aucun bachelier contre lequel j’ai masse mieux 


1) Drin> de Chauvi g H}-, A luire, seigneur de Chaiivïgny on Poitou, 
neveu du comte de Flandre, un des plus renommé- 1 ! chevaliers de son 
temps par sa prouesse cl sa vertu. Il épousa Denise de Dcols # lierifiêiv 
tir la maison de ce nom , qui possédait en souveraineté le bas berri. 
Par ce mariage, la maison de Chatmgny obtint la terre et la seigneurie 
de Château roux, Drius de Chauvigay mourut en isoi. Prias est une 
abréviation du prénom André. 

£ j js) Chartes de Rambecourt, 11 y a trois lieux de ce nom dans le 
duché de îïar, et un quatrième près de Vilry-le-FrartçoiS , et mm loin 
de Joinville. 

Ce personnage est inconnu ainsi que sa famille, ployez ci-dessus , 
page Jofj, la noie sur Cenvillc. 
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jciûler. » Et aussitôt il vu se remettre à son rang, l-f sire <le 
Coucy, au même instant, retourne vers le Châtelain. « Allons, 
vite, point de délai, lui dit-il, votre joûieur est prêt. ■■ Le 
noble, l*amoureux Châtelain, aimable et joyeux, s'avance aussi- 
tôt le beau me en tête , la lance en main, plein d'amour et de 
vaillance; son adversaire, également anime par hütiour, beau, 
courtois, preux et sage, jouissoit aussi dune briHaute louum- 
mve. Ils piquent leurs destriers* et se précipitent Vun sur l’autre* 
Leurs casques étincellent : d’un coup porté sur la vîskre > le 
Châtelain brise la mentonnière eL (ail voler le casque de son 
adversaire, étourdi et presque renverse par le choc. Eu meme 
temps Chauvigm, as ec sa lionne épée bien irempee, a atteint 
le Châtelain au-dessous de IWillCf et la mentonnière du casque 
it volé dans la poussière; le sang coule par 1 la bouche el j>ar le nez, 
r( les écus sont brisés en même temps. Cependant ils retournent 
promptement à leurs rangs. De tous cotes cm applaudit ace coup 
terrible : des héraut* font entendre le cri de Coney ! d’autres leur 
répondent par les cris de Chitu vigny 1 Les clames et les damot- 
belles s'entretiennent beaucoup de cette belle joute , et en huit le 
plus grand éloge. La dame de Jùiyel, heureuse de ce triomphe, 
laissoit échapper un tendre sourire en regardant le Châtelain, 
qui, remarquant sous sa lisière la vive satisfaction de sa maî¬ 
tresse, était impatient de se distinguer encore. Les deux guer¬ 
riers ont repris leur lance avec une nouvelle ardeur; ils piquent 
leurs chevaux, el courant avec intrépidité l’un sur l'autre, se 
froissent , et brisent tous deux leurs lances, étourdis en même 
temps de la violence du choc* An coup porté par Clurn vigny, 
h Châtelain chancelle ; son casque, enlevé de sa tète, vu s'en¬ 
tourer dans le sable ; son éeu mule du même coup sur la terre , 
mais d se lient ferme sur les étriers, et retourne promptement à 


son rang. 
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O revers allume le courroux du Châtelain f t b l il le support 
;tvee peiné* Dans le premier mouvement il se promet, à la pro¬ 
chaine joute, de se conduire de telle maniéré, qu’il effacera cet 
affront. Mais, h quoi bon ! car en toute rencontre H ne man¬ 
quera jamais de bien agir; et quelque ennui qu'il éprouve, il le 
supporte en homme sage. Souvent le sage est soumis à île rudes 
atteintes, que ne peuvent réparer ni ses actions ni ses paroles; 
niais il sait garder une contenance calme et assurée, pour mieux 
cacher ce qu’il ressent : on dil, et Von voit souvent cil elle!, qu’il 
arrive mal à qui ne sait rien Souffrir. Le Châtelain, comlïatlu 
par ces réflexions, se contient, et montre un visage serein. Il 
retourne a son rang et rajuste son armure, au grand étonnement 
de tous les spectateurs, témoins du coup terrible qu*il a reçu. 
Celle joute, applaudie par-dessus toutes les autres, fut le sujet 


de longues conversations* 


Le bon et brave seigneur de Chain igny s’apprête â combattre de 
nouveau. Il retourne en tête de son range! rattache sou armure. 
Aussitôt il pique des éperons son excellent cheval. Les deux jou¬ 
teurs s’élancent avec la rapidité de IViiseau qui ibnd sur sa proie, 
lis s’atteignent si rudement que les deux lances sont brisées. 
Le choc bit si violent que les chevaux reculèrent; les cham¬ 
pions tombèrent l’un près de Tau li e et perdirent conuoissance. 
Les assistons, varlels, sergens et chevaliers, effrayes de les voir 
étendus sans mouvement sons le corps de leurs chevaux, mel— 
tenl pied à terre et s'enipressent de venir â leur secours; on 
relève aussitôt les deux chevaliers, qui ne donnent plus signe 
de vie; puis les plaçant sur leurs crus, on les transporte à leur 
hôtel. A ce spectacle chacun fit entendre ses plaintes ; on sc 
disait : « N'est-il pas bien malheureux de perdre des chevaliers 
si nobles, si vaillans ! La plupart des dames les pleurèrent, 
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et surtout la dame de Fayel, qut en éprouvoit une vive allhc- 
lion. Elle regret toit sincèrement la valeur et l’amabilité du Châ¬ 
telain qu’elle aimoit tant ; elle étoit persuadée que sou amant 
ii’avoit coin bat Lu avec tant d'ardeur pendant relie journée que 
par amour pour elle. Cependant elle sut renfermer sa douleur, 
tant elle craignoit de découvrir son amour. Que vous dirai-je 
de plus? Hommes cl femmes témoignent leur chagrin ; chacun 
en est vivement affecté, car les deux chevaliers étoient générale¬ 
ment aimés. Ou voit souvent dans ce siècle que presque toutes 
Les fêles publiques sont marquées par des acci tiens funestes, et 
il ne faut pas s’en étonner, dit-on; ce siècle ne vaut rien ; car 
la joie qu’il procure se réduit a bien peu de chose. À quoi je 
réponds que l’avare, tourmenté du désir d’amasser, a une bien 
plus misérable joie; car il arrive souvent que la mort vient le 
surprendre lorsque son trésor es! au comble. Aussi doit- on se 
garder de tous vices, et mener une vie douce et honnête, afin 
qu’il soit bien parlé de vous après votre mort. 


Je reviens à mon sujet. Il arriva bientôt des nouvelles qui 
firent le plus grand plaisir. On apprit que les deux chevaliers 
dont on déplorait la perte étoient revenus à la v ie* Tous leurs 
amis loue tc ni Ihen et ses saints de cel heureux événement * et >e 
livrèrent a la joie. L’heure était arrivée de quitter le tournoi; la 
nu il étant Simonne, le sire de Ccniej remonta sur son bon chev al, 
et tous les gens de sa suite se rendirent aux galeries pour prier 
les dames et les chevaliers d’assister an festin qinl avuit. fait 
préparer, ce qui lui accepté avec empressement. Je vous dirai 
comment le repas étoit drossé dans la prairie sous Vandcuil, près 
La Fère, non loin des bords de l’Oise, qui retentissent du chant 
des oiseaux. Ou y nvoit dressé plus de vingt tentes bien ornées. 
La situation de ce lieu, entre le bois ci la rivière, étoit déli— 
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rieuse et imitoit au plaisir. Les Heurs répandaient au loin leur 
doux parfum; et ellesétoient si bien disposées, qu’elles sembloieut 
a vo ; x plantées exprès* C’est dans ce lied charmant que furent 

dressées les tables, an milieu de la prairie émaillée de (leurs de 
toutes les couleurs. 


JexTen dirai pas davantage, et Je reviens à mon histoire. Les 
invités regagnent leurs logemens, tous animés par la joie; ceux 
cpii s 1 étoient le plus distingués étoient aussi les plus joyeux* La 
vous eussiez entendu les hérauts proclamer d'une voix plus ou 
moins forte les prouesses des bacheliers ; car il ne coin ïent pas de 
cacher de belles actions, et celui qui Vcssaicroit ferait un vol à 
l'honneur* L'heure du repas étant venue, chacun s'occupa de sa 
toilette* Toutes les dames se fai soi eut remarquer par l’éclat de 
leur parure et de leurs bijoux; et quoiqu'elles fussent venues de 
diverses provinces, on les pou voit croire tou les du meme pu\s, 
car elles closent toutes ■vêtues de robes, sureots et manteaux. 
Lorsque la société lut prête, le sire de Coucy s empressa de 
faire fête à ses hèles comme seigneur de haute noblesse* Lui 
et tous les Ycnnaiidoisiens étoient vêtus de samis (i) vert très 
(in seine d’aigles dorées; le coup d'œil en étoit magniiiqtic. Les 
chevaliers donnent la main aux dames, et se rendent vers les 
tentes pour souper. On entendit alors le son des trompettes et 
des tambours qui firent accourir les convives du lininaut, avec 
les dames toutes parées avec autant d’élégance que de richesse. 
Les Flamands et les Brabançons, vêtus d’habits d’or semés de 
lionceaux noirs, Allaient deux à deux, et marchoient vers le 
lieu de ta réunion, en chantant avec grâce et gaîté de char- 


(t) Étoile de soie fine et précieuse, rjui était brochée de fils d'or ou 
d'argent. 
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mantes chansons* Ven oient ensuite les Giatn portais rt Hwu- 

guiguons, Ibrt bien habillés; puis les Rerruyers ( ivelus de samîs 

^ ■ ■ •* 

rouge semé de léopards d'or. Depuis Constantin, on ne v l > jamais 
une plus aimable ni plus noble le te, Aussitôt que I eim lui 
née (a), chacun alla laver avec sa daine, puis cm se mil a bible. 
Quand tout le monde fut [daté , les chevaliers se crurent eu 
paradis, surtout en entendant les doux entretiens des (lames, 
en admirant leur maintien, leurs grâces. . * - * - ■ * - ■ ' ' 
aussi plus du il eciur y perdit sa liberté* Le repas lui si abondam¬ 
ment servi, qu 1 2 * * * * 7 ou ne pourrait compter le nombre des mets. 

Le Châtelain étoit blessé au bras ; on le lui attacha avec un 
linge blanc suspendu à son eol ; sa noble contenance le lit esti¬ 
mer davantage* Le sire de Chain igny, blessé gravement a la 
pmbe, étoit resté à son hôtel. Quand le repas lut termine et 
qu'on eut desservi, les danses commencèrent. Les blessés ne 
pouvant participer à ce plaisir, restèrent an milieu îles dames 
qui ne dan soi eut pas , et les entretinrent de maints propos 
d'amour. Le Châtelain * ayant aperçu sa Dame assise du côté 
opposé ou il se trouvent, vint se placer aussitôt auprès d'elle, 
un peu a Lé va ri ; il semblent causer avec elle comme avec toute 


(1) Habitant du Rcrry. 

(2) Chez les princes et les gentilshommes de grande distinction, 
comme IV tait Je sire de Loucy, Ivs repas s annonçaient an son du cor 
ou cornet. L’est ce qu'on appeloit corner l'eau f parce qu’avant de se 

mettre à I ni fie on se lave il. Ica malus. Après le service des viandes * on 
sortait de table pour sc laver les mains une seconde fois. Les dômes-* 

tiques de sÿervoient pendant ce temps, caler oient une îles nappes, et 
apportaient les confitures, qu'on iiomm uL épices, cl les vins composes, 

pour Je dessert. Maintenant, c'est au son d'une cloche que I on annonce 

riieunr des repas dans, la [dnpail tirs grandes maisons, à la ville comme 

A la campagne. 
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autre dame, et personne ne se doukiit qu’il lui piiehli démunir* 
Sa Dame , en le voyant près d’elle, le regarde , el bu demande 

B 

comment il se trouve. Le Châtelain , avant de répondre, soupire 1 
doucement : » Dame, lui dit>il, quand vous le voudrez vous 
apporterez soulagement à mrs maux ; ma santé et ma vie sont 
en vous; je ne puis rie.n vous dire de plus, et n’ai pas besoin 
(Vautre médecin. h 


« Mais, dît—elle naïvement, êtes-vous dangereusement blessé? 
Alén&gcz-vmis ; car j’éprouve beaucoup de chagrin de ce qui vous 
est arrive. -— Danielles blessures de mon corps seront prompte* 
ment guéries, mais celles de mon cœur sont telles, que j'en 
ni ouïrai si vous ne daignez inc secourir. ■—-Sire, je in- veux point 
votre mort; sachez vraiment que yen éprouverais plus de cha¬ 
grin qu’aucune dame cpii vous coitnois.se. — Si c’est bien vrai, 
Dame, donnez-m’en la preuve, — Sire, dites ce que vous dé¬ 
sires, pourvu que mon honneur soit sauf. —■ Daine, les envieux 
qui épient sans cesse les actions des autres, me voyant souvent 
près de votre charmante personne, en parleront, et pourront 
nous causer du chagrin. Mais daignez tu’ indiquer un endroit où 
je pourrai vous parler sans témoins, afin que Fou ne puisse rien 
connoïtrc de noire entretien. Je vous le répèle, de là dépend 
ma guérison. — Sire, je ne pourvois vous indiquer un endroil 
où nous pourrions nous entretenir en secret ; cependant attendez 
jusqu’à mardi, j y réfléchi rai, et tâcherai de découvrir un lieu isolé. 
Ainsi, mardi malin, en vous rendant à Saint-Quentin, vous 
passerez par Faycl, car mon époux sera à Sorti, non loin d’ici, 
pour ses affaires. Je vous dirai alors ce que nous pourrons faire; 
mais je ne Maurois comment vous en instruire si vous ne veniez 
me parler* — Ma Dame, quoi qu’il puisse arriver, je n’aurai 
garde d’y manquer. » 
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Les dames et les chevaliers se levèrent alors pour aller mijugei 
les prix de la joute t et les décerner aux vainqueurs, fous les 
avis se réunirent eu faveur du sire de Cliauvigny, el 1 on fut 
d'accord que jamais on n’avoit vu ni connu un meilleur jouteur* 
Le prix destiné aux chevaliers du pays lut unanimement décerné 
au Châtelain* Le roi des hérauts d'armes fit toutes les dispositions 
nécessaires pour présenter honorablement le prix, qui élùit un 
beau faucon élevé exprès. Alors Imites les dames, aussi éclatantes 
par leur beauté que par leurs parures* se mirent en marche. 0 n 
peut assurer qu'on ne vit jamais aucune fête plus remarquable par 
la noblesse de ceux qui y assîstoient : rien n’égaloit la beauté, la 
^rilce, Maniabilité et la richesse de la dame qui portent le faucon ( ! ) ; 
c’étoit la comtesse de Soissons ,, qui étoit accompagnée d'une fouie 
de femmes charmantes, pleines d'honneur et de courtoisie. 11 
nS a voit point de coeur assez rebelle pour les regarder sans être 
tend rein eut ému* 


Elles passèrent au milieu des danses, et tous les yeux se por¬ 
tèrent sur les prix dont on connoissoit la destination* Pendant 
que le cortège fait le tour dr la danse* les autres daines quittent 
leurs places el viennent s’y joindre. Elles vont ensuite cher¬ 
cher le Châtelain* qui dansait du mieux qu'il pouvoir et lui 
disent î « Sire, le prix réservé aux chevaliers du pays vous rsL 
justement décerné, » Le Châtelain* en homme bien appris , quitte 


(î) On lit dans le manuscrit : Celle qui de voit porter le faucon 
mort (v. loin). Je présume que ce mot est une faute dn copiste. Ln 
faucon mari n'auroit point été offert en prix; un faucon bien dressé 
éioît fort cp limé des seigneurs qui prenaient le plaisir de 3a cLasso. 
Lorsqu’un faucon se blesse it ou se tuoit en chassant, les fauconniers le 
maugeoient bouilli ou rôti; mais cet oiseau ne fut jamais l'honneur des 
tables de nos pères, comme les cygnes, les faisans on tes paons. 



DU CHATELAIN DE COUCY. ;î ,,. 

mJ* 

la danse, mmrtio poliment les dames, et part avec elles pour 
se rendre à l'hotel où sc trouvait le sire île Chauvigny. On ne 
pourvoit décrire le plaisir qui hrilloit sur tous Us visages, ni 
le charme des iustrumens qui escortoient le prix* Les hérauts , 
empressée d*obtemr les largesses du vainqueur, étaient déjà arrb 
vés ïi K hôtel du sire de Chauvïgny , el l'avoient aussitôt in¬ 
formé du but de leur visite - puis l'aidant à s'habiller, ils Le 
firent asseoir sur son Lit 7 et allumèrent ensuite des torches et des 


r 


Les dames à leur tour montèrent et entrèrent dans la salle où 
reposoit le chevalier auquel elles apporloîent le prix* S'étant 
agenouillée près du lit, la comtesse de SoEssons lui dit: : Sire, 
voici le Châtelain que Us seigneurs du pays et des contrées éloi¬ 
gnées ont jugé digne du prix, et ils vous ont unanimement 
accordé celui destiné aux étrangers , pour votre habileté et votre 
courage \ c'est ce faucon que nous sommes chargées de vous pré¬ 
senter. » Et elle le lui remet aussitôt. En recevant le prix» le 
sire de Gtmuvîgny, plein de reconnaissance, remercie humble¬ 
ment les dames, et leur dit que plusieurs autres chevaliers ont 
aussi bien jouté que lui. Alors les varlets présentèrent du vin 
et des dragées à l'assemblée* Une dame fort gaie dit en badinant 
au seigneur de Chauvïgny ; « Par ma foi, sire, je crois qu’on 
trouve en vous le véritable amour* \ ous êtes courtois, galant, or 
pensez, à votre guérison ■ vous vous êtes déjà distingué en maintes 
occasions, et la célébrité que vous avez acquise vous promet 
d'autres succès ■ car lorsqu’une danse entend vanter les exploits 
d'un bachelier, quoiqu'elle ait long*-temps hésité, elle ne peut 
larder à lui accorder merci, Ce que je vous dis, sire» est certain , 
car je bai éprouvé mni-méme, J ajouterai que si Dieu le per- 
mettoil, et que vous voulussiez conquérir un autre prix, vous le 
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pourriez aisément,. je vous rassure; pour celui qui vous est de* 
corne aujourd'hui , nous vous l’offrons au molli des chevaliers. » 
La daine de Coucy prenant la parole> fit observer qu'îl était temps 
de se retirer* et qu’il l'alloit laisser reposer le chevalier, I ouïes les 
dames se lèvent aussitôt et pmmenl congé ; elles retournent aux 
ton Les* d’où nombre de personnes partaient déjà pour retourner 
dans leurs habitations. 

Les chevaliers de Champagne et fie Berry proposèrent un 
autre tournoi , qui devoît avoir lieu h Mé/ière T quinze jours 
après. Us cspéroieul qu’à cette époque la jambe de Drins de 
Chauvigny seroit guérie , qu’il pourrait monter a cheval , et 
prendre part aux exercices du tournoi. Ce seigneur montra dans 
cette circonstance In noblesse île son caractère ? et se conduisit en 
chevalier preux et courtois* U lit offrir an Châtelain un excellent 
cheval pour rem placer celui qui! avoît perdu le jour où ils avaient 
jouté ensemble. Le Châtelain )'accepta avec reconn ois sauce. 


La compagnie alla se reposer, et le lendemain, après le dîner, 
chacun fit préparer ses érjuîpagcs pour retourner dans son pays. 
Le Châtelain n’a point oublié le jour que lui a indiqué sa Dame, 
car d ) pense sans cesse; mais il lie sait comment employer son 
temps, et II lui semble que le martli n’arrivera que «Lins un an. 
Enfui il touche à ce jour tant désiré, et il se met en route de grand 
matin. Dans son chemin , il rencontre un berger qui sortait de 
Fayel, Le Châtelain vient à lui* et lui demande aussitôt si le sire 
de Fayd était au château. » Non* sire* dit-il * il n’y est pas, mais 
bien sa Dame et ses suivantes; je les ai quittées à l'instant sur le 
perron, comme elles se rendoîent à la salle d’en haut, » Le cheva- 

r 

lier poumiil sa course, et arrive bienlnt dans la cour du château. 
La Dame, qui était au milieu de la salle, en le voyant descendre 
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de cheval j s’empressa de venir sm (i) le perron. Le Chiïletaiu 
monte, et entre dans la salle; il s’approche de la Dame, cl ta 
saine avec grâce. Elle\ icn.I à sa rencontre en disant ; u Sire, soyez, 
le bien-venu. — Dieu vous donne le bonjour, reprit le chevalier ; 
qu il vous accorde honneur, paix H santé, il qu’il vous inspire 
la volonté de prendre pitié de moi et de me iloimn merci, u La 
Dame rendit en riant le salut au chevalier ; et T lut primant la 
main gauche, le conduisit à .sa chambre, où ils sc placèrent l’un, 
et l’autre sur un banc reçoitverl d’un tapis { 2 ). Le Châtelain la 
considère avec grand plaisir, et elle lui dit : « Voire blessure au 
corps ou au bras dure-t-elle encore? — Ma Dame, je suis blessé, 
je ne pense pas que de long-temps je puisse guérir. Vous me 
faites souffrir cruellement, et le mal que j éprouve fera de moi un 
véritable martyr; enfin., ma Dame, je mourrai comme lui fidèle 
amant, si vous ne me secourez. » 

«Sire, prenez courage; je sais et je vois que vous m'aimez 
en beau ei brave chevalier; et comme je suis persuadée que vous 
êtes loyal, je vous aimerais bientôt si je ne ernignois le blâme. 
Si je trouvais le moyen de vous réconforter sans honte et sans 
déshonneur, je le saisirais avec plaisir; cor je serais bien dure, 


i) Le copiste a mis elaso «y dans le manuscrit, au lieu de dessnur, 
(») C’est le sujet de la première miniature, compartiment de gauche, 
Ces bancs, recouverts de tapis et de coussins, a voient remplacé les lits 
dont les anciens faisoient usage pour prendre leurs repas. On s’en ser- 
voit aussi pour tenir la conversation; et de !â sont venus les bis de 
repos, sophas, ottomanes, dont ora fait encore usage aujourd'hui dans, 
les grands apparie 11:1 en s. On se servoit encore dr tapis pour s’asseoir à 
la manière dc< Orientaux; et il y a apparence que cet usage avnit éié 
apporté par les Croisés. Joinville dit que Saint-Louis faisoît étendre 
des tapis sur lesquels s’asséyoient scs ofliciers lorsqu'il rendait la justice 
au jardin de Paris. 
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bien méchante, si je vous amusais par tle fausses paroles, » Le 
Châtelain se réjouit de cc qu’il vient d’entendre, et ne pouvant 
contenir sa joie. *< Daine, lui dit-il, que Dieu qui est la-haut 
nie confonde et m'accable, si j’ai jamais eu la pensée de vous 
nuire ; et s'il hn plaît, je garderai votre honneur, rl rue conduirai 
de telle manière, si vous voulez vous confier â moi, que vous 
n’eu serez jamais blâmée. —Sire, expliquez-moî vos intentions ■ 
je suis prête a les entendre. — Ma Dame , il est prudent de 
prendre des précautions contre les médians jaloux qui médisent 
des amans, et de mettre son honneur à couvert; il nous but donc 
choisir un lieu secret et agréal>le , à l’abri de toute surprise* Si 
vous avez assez de confiance dans une de vos femmes pour 
vous découvrir à elle, vous la mettriez dans notre confidence : 
si vous la eonnoissez sage et discrète, elle nous sera d'un grand 
secours; mais autrement T il pourrait bientôt nous arriver de 
grands malheurs. — J’en comtois une, reprit la Dame, en qui 
je puis avoir toute confiance; je l'instruirai de mes intentions, 
cl elle exécutera tous mes ordres; ce qu'elle fera crantant mieux 
que je l'aime beaucoup, car c'est ma cousine germaine* Elle est 
discrète, j’en suis certaine, aussi ne Ini cacherai-je rien : die 
m'a toujours dit beaucoup île bien de vous, et même je pré¬ 
sume qu'elle se doute un peu de nos senlEnaens, depuis le der¬ 
nier tournoi , car elle coiinoissoit parfaitement les or frais qui 
entouraient votre manche. ,k j ne puis douter qu'elle ne fasse 1 tout 
pour moi, et jamais rien qui me soit contraire. Depuis quatre 
jours nous tâchons d'imaginer un moyen pour que vous puissiez 
venir ici sans être aperçu. Nous avons pensé que dans le petit 
jardin situé a côté du bosquet, tout prés de ma garderbbe, est 
une porte par laquelle vous pourrez entrer ici secrètement. Depuis 
long-temps elle est fermée et condamnée ; je pas soi s par cette 
porte lorsque je voulais aller me promener dans le bois.. 
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Si vous voulez me promet ire qur \om ne tenterez rien contre 
mon honneur, je favoriserai votre amour jusqu a vous faire con- 
naître cette petite porte, et nous conviendrons ensemble des 
moyens que vous deviez employer lorsque vous voudrez venir 
me parler.» Le Châtelain la remercie m emenl , et attestant 
l’honneur et sa foi de chevalier : « Dame, lui dit-il , avec l’aide 
de Dieu, je n'entreprendrai rien sans votre permission, et vous 
servirai toujours comme luJèle ami. as La Dame agrée son ser¬ 
ment ; mais le Châtelain est si ému de joie, qu'il peut â peine 
parler. « Beau sire, reprend la Dame, veuillez m’écoutcr; il faut 
nous conduire avec prudence, car vous savez combien il y a de 
méchantes gens; si j’élois découverte, j'encourrais le blâme. Je 
vais vous dire ce que vous aurez à luire quand vous désire¬ 
rez nie parler. Vous vous rendrez â Saint-Quentin en passant 
par ici. Vous prendrez a votre service un jeune homme dé¬ 
voué, mais qui ne restera pas chez vous, car il sernît bientôt 
reconnu : il faut qu’il soit sage et réservé. Vous lui direz que 
vous aimez ma suivante f et vous ferez attention qu f il ne soit 
nullement question de moi, quoi qu’il arrive,afin qu'il nVn puisse 
jamais parler. Dès que ma suivante l'aura \ u , elle le gagnera 
par quelque présent, en l'assurant qu elle vous aime tendrement. 
Par le moyen du jeune homme, ma suivante vous indiquera 
le moment de venir, ce qui pourra se faire sans que personne 
en puisse parler, — Vous avez raison, Dame, en vous se trouve 
honneur et prudence. Consentez à ce que je vienne vous trouver 
cette nuit, je nTy rendrai si \ dus me le permettez, «■ La Dame se 
tait; et après avoir réfléchi quelque temps, lui répondit : u Sire, 
dorénavant je cacherai mes sentimens ; j T ai grand'peur d'être 
cruellement blâmée, car il faut souvent peu de chose pour dés¬ 
honorer une femme; je ne sais à quoi me résoudre, ne m’étant 
jamais trouvée en pareille situation. Mais arrive qu'arrive, venez 
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au rendez-vous, la porte vous sera ouverte. Conduisez-vous 
sagement, venez seul , uen parlez a personne, el surtout ne 
venez pas trop tôt. Si la porte étoit fermée, attendez jusqu’a et: 
qu’on uemie , parer que personne autre que ma suivante ou 
moi ne rouvrira* Il arrive aussi quelquefois que mon mari revient 
Sri ns être attendu ; et si par hasard il rentroit aujourd'hui au 
château» je ne pourrais vous y recevoir : i! faut donc trouver un 
moyen de vous en instruire, car pour amour ni pour aucun 
trésor je ne vous Laisserais entrer si mon seigneur étoit de retour. 

Dame, croyez que mon cœur, pour nulle chose au monde, 
ne voudrait vous exposer pour moi à aucune démarche qui put 
vous causer du tourment. Je vous promets de venir à toute aven¬ 
ture , el d’attendre aussi long-temps qu'il le faudra ; je regret¬ 
terai peu cette peine. —Sire, faites comme il vous plaira. —-Ma 
Dame, je pars, afin de ne vous causer aucune inquiétude. » 


Le Châtelain lui dit adieu, el sort de l'appartement. H re¬ 
mercie L'Amour de lui avoir été si propice. ÎI sc rend ù Suinl- 
Quentin , transporté d'espérance el de joie. De son côté, la 
dame de Fayel peu soit à l'engagement qu’elle venoit de pren¬ 
dre. Elle raconta de point en [joint à sa chambrière tout ce qui 
lui et ni L arrivé; sa conversation avec Le Châtelain, et comment 
il devoil venir. « Il faut bien se cacher, dit la suivante, et apc 
secrètement ; f ai nierais mieux perdre mon âme plutôt que de 
vous découvrir. Cependant, vous avez eu tort de promettre ce 
rendez-vous, Je m’étonne beaucoup, eu vérité, que vous, noble 
Daine, qui avez un mari preux et vaillant, acceptiez un amant. 
Je ne prétends pas dire pour cela qu'une dame ne puisse aimer 
nu bachelier, en tout honneur, et même lui accorder quelques 
joyaux; elle le peut sans conséquence; mais elle doit mettre sa 
réputation à couvert, el ne point le recevoir dans un lieu relire; 
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car, je vous Fassure, eu pareille circonstance on devient souvent 
1res entreprenant (j). Si cependant vous l'aimez, faites comme 
il vous plaira. » 

Ces observations donnèrent à penser à la dame de Fayel, et 
elle résolut de ne point laisser entrer son amant la nuit soi¬ 
xante. Puis elle répondit avec douceur à sa confidente ; «Ma 
Eicmne amie, je suis persuadée nue si l'on eut voulu choisir dans 
le monde entier un brave et courtois chevalier, on n’auroit pas 
trouvé ii>ien\ que le Châtelain; jamais je u'ai entendu un seul 
reproche contre lui. Ce sont ses qualités qui lui ont mérité cet 
amour qui me fait languir depuis si Long-temps. Apprenez ([itali¬ 
enne remontrance ne peut désormais m’eu détacher. Mais il 
faut bien le lui cacher , je vous en prie ; j'ai meme résolu de 
réprouver, et lorsqu’il viendra cette nuit pour entrer par la 
petite porte que je lui ai indiquée, il ne trouvera personne pour 
lui ouvrir. Je sais qu'il sera tout surpris * il dira que je Fai 
dédaigné , que je me suis moquée de lui, Peul—cire alors ces¬ 
sera-1-il ses visites; et pourtant s il m’aime véritablement, 
cela ne l'empêchera pas, quoi qu'il arrive, de revenir plusieurs 
lois , et de chercher à me parler partout où je serai : par ce 
moyen, nous pourrons réprouver. » 


Le Châtelain, qui n’avoit point oublié sa promesse, attendu il 
la nuit avec impatience. Son coeur est joyeux , car il croit tou¬ 
cher au bonheur ; à de longs chagrins succède un jour d’ailé- 


(i) Ce vers, aSyij du manuscrit * 

Ll lieu en Ont Tait maint hardi» 
répond au proverbe : L'occasion fait le fanon 
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grosse. La nuit «Uni vernie, le Châtelain se met secrètement 
en route, seul, afin Je n’ètre pus découvert, et d’éviter tout 
accident. Il sort de Saint - Quentin ; son armure etoil cachet 1 
sous un manteau. Il faisoit un temps affreux; de la pluie, 
du vent , des éclairs : le tonnerre grondait si tort, qu'il sembloit 
que la terre dut s’abîmer. Le Châtelain brave les éclairs ?t le 
tonnerre ; il étoit plus fort qu un hast ton , puisque I Amour 
étoit de compagnie, et qu’il alloit voir sa maîtresse. Après avoir 
longtemps marche, i! parvient au château î puis d se dirige 
vers le bosquet. Il appuie contre la petite porte; mais il la 
trouve bien h rusée, et il n’entend personne. I liste et pensif, il 
s'asseoit près de la porte, présumant qu i! est venu trop tut, ou 
que le sire de Paye! est de retour; ne sachant donc à quoi se 
résoudre, il prend le parti d’attendre. 


La Dame vient tout doucement à la porte pour écouler si le 
Châtelain est arrivé ; car elle Pamte alitent que femme peut aimer. 
Elle l'entendit gémir, soupirer, et se plaindre amèrement ; et 
par intervalle il exprinioit ainsi ses regrets : «« Eh ! ma très douce 
Dame, avez-vous donc oublié votre amant? Que n’etes-vous 
aussi loyale que belle! Gomment, hélas! ma Dame peut-elle 
manquer à sa promesse! Certes , sa ligure n’annonce pas qu’elle 
soit fausse ou méchante. Ah! que je semis misérable, s'il fnlloit 
la | perdre entièrement; que devîendrois-je ? il ne eue res ternit 
plus qu’à mourir. » La Dame entend ces plaintes; elle étoit avec 
sa suivante, et toutes deux écoutoient attentivement les paroles 
du Châtelain. La demoiselle (lit toi Et bas à sa maîtresse : « Ma 
Dame, soyez assurée que le Châtelain vous aime tendrement ; 
il exprime doucement sa douleur. Hélas! qu’il est à plaindre, 
d’èlre ainsi exposé au vent cl à la pluie; il faut le laisser entrer. 
— Non, dit la Dame, je ne veux pas qu'il entre cette nuit. 
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Cependant, écoutons encore ce qu'il dira. Qu’importe qu’il soit 
mouillé ; je ne saurois trop réprouver ; et s’il souffre luaintcnanl, 
je Feu récompenserai amplement. On serait trop heureux de 
triompher des dames sans aucune peine. *» 


Le Châtelain ignoroit que sa maîtresse fût si près de la porte. 
À chaque instant il recommence ses plaintes, car sou cœur est 
déchiré. « Hélas î dit-il, je suis trahi ! Quelqu'un, sans doute , 
m'a brouillé avec ma Dame, Mais cela peut-il être? je ne crois 
pas que personne se doute de notre amour* Hélas ï qui a pu 
me causer cette peine, à moins que le sire de Fayel ne soit de 
retour? Du moins je baiserai cette porte, qu elle a dut loucher de 
ses jolis doigts. Il s'appuie alors contre la porte, la baise douce¬ 
ment; et, ayant repris sa place, d recommence a se plaindre et 
à se désoler. Il y demeura jusqu’au point du jour, et prit alors le 
parti d'abandonner la place, pour éviter d'être surpris. Il quitte 
donc le bosquet, revient à Saint-Quentin, souffrant, triste, pen¬ 
sif, et rentre à son hôtel, tout en désordre, mouillé et trempé par 
la pluie. Il se met an lit, car il a besoin (le repos et de sommeil; 
mais il 11e peut les trouver ; d est si douloureuse 1 lient affecté, 
qu'il ne sait que faire ni que dire : il pense à la trahison tic su 
maîtresse, qui l’a si indignement trompé eu se jouant de lui. 
11 s'abandonne à la douleur, et dit qu’il ne l’aime plus. Il se rap¬ 
pelle ensuite cette manche qu'elle lui a donnée; mais il ne trouve 
aucun sujet de consolation, si ce n’est que sa Dame lui a\oil 
dit que dans le cas où son mari reviendrait, elle ne pourroit 
îe recevoir. 


Ainsi agité toute la nuit, Ü finit par reposer et dormir jus¬ 
qu'au dîner. À peine réveillé, il se leva, mais sans pouvoir nï 
manger ni boire ; il étoil absorbé tout entier par scs réflexions. 
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!! vouloit aller pam-i a ^- , 

la prévenir. M ne sait que résoudre; Amour le maîtrise, le sub¬ 
jugue; il ne petit prendre aucun parti, 

Ses écuyers viennent demander ses ordres, et s'informent de 
sa santé. Le Châtelain garde le silence , puis leur dit qu'il veut 
sortir. Us lui amènent aussitôt sou cheval. Le Châtelain monte, 
et ordonne à ses gens de le suivre; tous se mettent en chemin, 
et remarquent sa tristesse. Il se dirige vers son domaine, car il 
ne vent s'arrêter nulle part* Comme il cheminoit, il aperçoit le 
sire de Paye! qui venait droit devant lui : lé Châtelain le salue 
gracieusement, cl Fajel t'engage avee beaucoup d’instances a 
raccompagner, et a \i-nir souper avec lui. Le Châtelain l eu re- 
mereic, et lui demande : «Sire, d’où venez-vous maintenant/ 

— Par ma loi, je reviens d'ici près, ou j'avais affaire ; il y a 
trois jours que j'ai quille la maison , et jy retourne* Allons, 
Châtelain , de grâce, venez avec moi , vous serez Lien aimable. 

— Sire, répond le Châtelain , je suis bien fâché de ne pouvoir 
vous accompagner aujourd'hui ; je suis obligé d'aller a mon 
manoir : il y a long-temps qui 1 je ne l ai visité, et j’y ai affaire. » 
Ms se quittèrent alors , sans insister davantage. Le Châtelain 
réfléchit qu’il aurait été facile à sa Dame de le recevoir chez 
elle j si elle eut voulu. H se désole, el s'écrie : «Hélas! que je 
suis malheureux d'aimer sans être payé de retour! A la ! je emyois 
avoir une amie, eL je me sais bien trompé! » Puis, continuant ; 
« Malheureux ! pourquoi y ai-je jamais pensé! Fatal moment de 
ma première visite! » Son désespoir est tel, qu'il est près d'y sue* 
nimber. Cependant Pespéranee ranime ses forces, et il attribue 
a quelque accident la rigueur de sa Dame. N fait , sur ce sujet , 
une chanson , car il les coinposod toujours eu s'abandonnant aux 
momcincii' de son cœur, En voici: les paroles : 
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m Quand Félé et sa douce saison font naître ies fleurs » les 
fouilles ? et reverdir les prés; quand le doux chant des petits 
oiseaux rappelle aux amans d’agréables souvenirs; hélas! chacun 
chante, et moi je pleure et soupire; et cependant je n'ai pas 
mérité mon malheur, cat tout mon désir, Dame, fut toujours de 
vous honorer, de vous servir. 


u Qui aurait en partage toute la sagesse de Salomon, l'Amour 
la ehaiigeroït en folie. Trop pénible et trop cruelle est sa prison ; 
je réprouve el l'endure ; et il ne veut ni me retenir sous sa lui, 
ni in'enseigner de remède a ma peine. Mais j’ai long-temps aimé 
avec soumission, et j'aimerai toujours sans repentir. 


«Dois-je m'étonner de Joui le mal qu’elle me fait souffrir* lors¬ 
qu elle croit les traîtres et les médisans, qu'elle devrait haïr, el 
qui se sont tant exercés à me noircir. Mars leur horrible trahison 
ne leur servira pas ; car, à la lin, j’obtiendrai une grande ré¬ 
compense, quand elle saura que je ne suis pas perfide comme 
eux, h 


Apres avoir terminé cette chanson, il arriva chez loi, car il 
sériait un peu détourné de son chemin* Mais jamais, je pense, 
personne n’eut le cœur plus affligé. Il ne put ni boire ni manger 
de la journée, et se mit au lit. Il tomba si gravement malade, 
qu’il en pensa perdre la vie. Il resta au lil pendant plus d'un 
mois, foiblü, souffrant et abattu* 


Mais voyons ce que fil la dame de Fayei, qui éloit venue à 
ta petite porte avec sa chambrière. Rentrée chez elle, elle sc 
mit au lil, et dit en plaisantant : «< Le Châtelain doit être bien 
gai ; d a été assez bien traité, celle nuit, pour son début. Nous 
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/errons comment il se conduira à l’avenir, » La chambrière lui 
répliqua : « Daim. 1 , vous avez fait une grande faute, et outragé 
le Châtelain , en le laissant exposé à la pluie pendant une si 
mauvaise nuit. Le malheureux: a baisé la porte , ne pouvant 
obtenir autre chose, » La demoiselle fit tant de reproches à sa 
maîtresse, que l'entretien dura jusqu'au jour. Toutes deux, làti- 
guées d'avoir long-temps veillé, dormirent jusqu a midi, que 
rentra le sire de Faytd. Il descendit au bai du perron , el com¬ 
manda de servir le dîner - il fai su U bien de s'en occuper. La 
Dame s'habille à la hâte , et dit qu’elle étoit un peu incommodée, 
ali u qu’on ne s'aperçut pas qu'elle a voit veillé toute la nuit. 


Quand on fut à table, le sire de Fayel dît qu’il vendit de 
rencontrer un chevalier sage et courtois , courageux et hardi 
aux armes. « Je Paurois amené très volontiers avec moi, s'il eut 
voulu m accompagner. — Quel est sou nom? vous eu faites un 
grand éloge* Est-il de ce pays? -— C'est, répond F fi vol, le châ¬ 
telain de Gouvy, homme de courage et très vaillant aux armes, » 
Après te dîner, la Dame monte dans sa chambre pour causer avec 
sa suivante, « Vous avez, dit-elle, entendu ce que nous a rap¬ 
porté mon seigneur du chevalier qui est retourné chez lui triste 
et fâché. — Pouvüit-îl faire autrement? reprit aussitôt la demoi¬ 
selle. — IléUs! dit la Dame, je ne sais comment EJ est rentré 
chez lui. Quai-je fait! — Tl faut tâcher qu i revienne au plus 
tôt , et vous vous excuserez de tout le mal que vous lui avez causé, 
— Oui, je le ferai; mais ce n’est pas moi qui le rappellerai : 
qu’il vienne Vil le veut, et arrive que pourra. » Elles termi¬ 
nèrent là leur entretien, et rejoignirent la compagnie. 

Le Châtelain gisoil dans son lit , morne, foible, pâle et défi- 
gmé * tout signe de plaisir, de gaîté, le tourmente; toute appa- 




reitce 
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Je joie lui fait mal : tout lui est devenu insuppoiiaLie P 
u Hélas! s'ecrioil'iljqui aurait pensé que ma Dame aurait trompé 

. .lalhéureux ami par son doux regard, elle dont le beau corps 

renferme tant de grâce et d’esprit ? Existe-t-il lin dire plus mfur- 
luné que moi sur la terre! » Le chevalier avoit aux environs de 
son château un grand nombre de voisins ; îles que la nouvelle 
de sa maladie fut répandue, on vint souvent le visiter. Bientôt 
ou apprit â Fayel que le Châtelain était attaqué d'une maladie 
si grave qu'il en mourrait- Cette nouvelle frappa vivement la 
Dame qui aimait tendrement le chevalier ; triste, abattue, elle 
ne sait quel parti prendre. Dans sa douleur, elle s’écrie : « In¬ 
fortunée ! que deviendrai-je quand je verrai mourir, pour moi 
et par ma faute, un homme d'un si grand renom - 1 Ne mériterais-je 
pas d’être brûlée ou noyée. » Elle verse alors des pleurs de ten¬ 
dresse; sa suivante pleure avec elle, et s'efforce de la consoler. 
m Ma Dame , si vous veniez à mourir, tout iroil bien plus mal ; 
j’espère que le Châtelain guérira bientôt, le vous conseille d'aller 
à la noce qui aura lieu jeudi prochain à Chauvigny ; il y aura 
grande compagnie, car tout le monde s’empressera de prendre 
part à cette fête. — Et comment, reprend la Dame, y pourrai s-je 
assister j et quy ferais-je? Tant que je n’aurai pas appris de 
meilleures nouvelles, j’y porterais un visage aussi triste que si 
l’on me conduisait au supplice. — Ma Dame, vous irez à la fêle; 
la vous vous informerez t u secret de ce qui vous inquiète. J’aime 
à penser qu’on vous a dit des mensonges, et que vous ne devez 
pas croire aussi légèrement. Faîtes apprêter tout ce qui vous est 
nécessaire, et demain vous irez avec tout le monde. Croyez- 
moi, ma Dame, et soyez persuadée que je n’agirais pas autre¬ 
ment, si j J éprouvais la même peine que vous. >» Enfin, la suivante 
fit si bien que la Dame y consentit ; elle donne scs ordres en 
conséquence , pour ne pas différer son départ- 
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Le lendemain, Lu Dame se lève de fournie heure ? $ habille , 
se met en route , et arrive à Ch&uvigny sans s’afréter* Elle y 
trouve un grand nombre de dames qui s’empressent de venir la 
complimenter ; mais rien de ce quelle voit ne peut lui plaire, 
tant qu’elle n’aura pas des nouvelles rassurantes et certaines de 
son ami. La fête, qui fut magnifique, dura huit jours entiers. 
PI usieurs dames de distinction vinrent un jour à parler du Chii¬ 
te! uni ; elles avaient entendu dire que sa maladie et oit si grave 
qu’on n'aUcmluit plus que sa mort 7 et elles le plaîgnoienl vive¬ 
ment, « Il est bien malheureux, ilisoEenl-etles , qu T un chevalier 


si brave, si galant et si aimable, périsse ainsi dans la Heur de 
Page. » La dame de llangest ( i ; , qui éloiL présente , annonça 
qu’elle a roi L rendre visite au Châtelain , qui était sou parent, 
Aussitôt elle se leva, en disant : u Ma dame de Favel , avez la 
bonté, je vous prie , de me prêter votre demoiselle ; car mon 
char a versé hier, et mn chambrière s’est blessée. — Daine, elle 
est à vos ordres, assurément j mais revenez aujourd’hui» “— Oui, 
Dame, nous reviendrons aujourd’hui même, puisque nous n"avons 
que trois lieues a faire. » La dame de Hangest monta dans !c 
char avec la suivante de la dame de Fayel, et elles arrivèrent 
en pou de temps au manoir, car elles ne sV-toiont point arrêtées 
en route ; elles trouvèrent celle habitation aussi belle qu’agréable. 
Le Oui tel aîn , toujours souffrant, étoit couché sur un gazon pen¬ 
dant qu’on re lai soit son lit. Aussitôt l’arrivée de la Dame , un 
écuyer s’empressa d’aller prévenir le Châtelain, en lui disant : 


( i ) La dame de Hangest, L'est sans doute la femme de Jean, seigneur 
de ïiangcüt, nommé Hétiseude, ou peut-être Gode des Préaux, dame 
i\ ÀvcsacCüurt , que 1 Ih&t. tles gr* Cï^ic. Jf ht Oout\ lui donne encore 
po 11 r ieniiïiL* ^p. ^^8 , Lom + VI), Il est ccrtaîïi que lléliscuilc, veuve île 
jemi, seigneur de Hangest T vivent encore en hoî. 
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.<■ Sire, ta (Lame de Haugesl vient vous luira \ îsilts » Le Châtelain 
se lève avec peine, et vient à ta rencontre do la Dame, en La 
saluant. «Sire, lui dit-elle en Lui rendant gracieusement son 
salut j pourquoi vous êtes-vous levé? vous êtes souffrant et bien 
(bible, n Ils s’asseyent L’un près de l'autre, et le Châtelain re - 
coitnoissouL La suivante de ta dame de Fayel, ta salue sans avoir 
l’air de la connoîLre» Lu demoiselle va s'asseoir plus loin, et 
réfléchit sur le moyen qu’elle pourra prendre pour parler au 
Châtelain ; enfin 7 elle se détermine à écrire sur ses tablettes ce 


qu’elle veut lui apprendre, prévoyant qu’elle n’auroit pus le 
temps de le lui dire de vive voix. Elle lui mande donc que la 
dame de Fayel a beaucoup de chagrin , se tourmente 1 nuit et jour 
de su maladie, et qu'elle l’entre tiendrait volontiers s’il pou voit 
venir; elle n eut pas le temps den marquer davantage, parce 
qu'elle éerivoil lentement, et que la dame de Il&ngest s’etoit 
levée pour prendre congé du Châtelain, Sire, lui dit-elle avec 
les manières affectueuses d'une grande daine, si je puis vous 
être utile eu quelque chose, dites*dc—moi, je vous en prie; je 
m empresserai de vous être agréable, et de faire tout ce que vous 
désirerez ; que Dieu vous rende bientôt la santé. » Le Châtelain 
la remercia beaucoup de son extrême attention. 


La dame de Hangest s’en alloil , lorsque la demoiselle s'appro¬ 
cha vite du Châtelain , qui â voix basse lui demanda si elle ii’étoit 
[dus avec lu dame de Fayel. « Si , mais je n’ai pas le temps de 
vous dire tout ce que je voudrais; je suis comme un cheval em¬ 
prunté, je pars avec votre cousine. Je saluerai lu dame de Fayel 
de votre pari aussitôt que je la rejoindrai, et je lui porterai une 


nouvelle qui 1a rendra bien joyeuse, s’il plaît û Dieu, car elle 
est bien inquiète de vous. Mais, seigneur, ne vous tourmentez 
pas; lisez ces tablettes, vous y trouverez quelque chose. » En 
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disant ces mol s ^ elle les remet à l'amoureux Châtelain , ci pari 
aussitôt. Le Châtelain désire vivement eonnoître ce que lles cou- 
tiennent ; aussitôt qu'il en eut pris lecture, son cœur s’Ôpn- 
nouit | son visage se colore, et il commence à reprendre force 
et courage. Dans l’excès de sa joie, il remercie FÀmour du plus 
profond de son cœur, et s’écrie : « Amour ! comment ai-je pn 
causer tant de peine à ma Dame ! moi , qui jamais ne lui ai 
fait aucun mal; moi, qui Fai servie et la servirai comme fidèle 
amant lou> les jours de ma vie. Demain de grand matin je veux 
m'assurer si ces tablettes contiennent paroles certaines. >> C'est 
ainsi que les forces et le calme renaissent dans le cœur du Châ¬ 
telain, qui, cette nuit, goûta un paisible sommeil. 


Pendant ce temps, la dame de Haugest et la suivante arri¬ 
vèrent à Chauvigny, où les am u seine ns contimioient toujours. La 
dame de Fayel, aussitôt que sa chambrière fut entrée, la fit 
asseoir à ses côtés, et lui demanda si elle avoit parlé au Châte¬ 
lain . Celle -ci rendit eompie à sa maîtresse de tout cequVlle a voit 
fait, et ajouta : « Dame, apprenez qu'il 11e tardera pas à être 
guéri, et que vous le verrez bientôt* — Je le désire », répondit 
la Dame. 


Après les noces, toutes les dames se séparèrent pour retourner 
dans leurs châteaux* L actif Châtelain arriva bientôt à parfaite 


guérison; ïc désir qu’il avoit de voir sa Dame, et surtout de lui 
parler, l'agi toit sans cesse. Il fait ses dispositions, et dit qu'il 
voulait monter a cheval pour se rendre promptement k Saint- 
Quentin; ses ordres furent aussitôt exécutés. Le Châtelain pari, 
arrive et descend à son hôtel , où il fut reçu avec joie et plaisir 
par tous ceux qui s'y trouvoient. Il fit choix, le même jour, d’un 
jeune homme avisé, et lui fit confidence qu’il aimoit tendrement 
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une jeune et jolie demoiselle avec laquelle il ne pouvait s’cntre- 
U'iiir; qu'il le chargerait de l'aller \oir; que, .s’il voulait être 


son fidèle interprète et bien cacher scs démarchés, sa fortune 
s croit faite; et qu’au contraire, il le ferait pendre ou briller sans 
rémission, s il venoit ù le trahir. Le jeune homme lui assure qu’il 
peut bu accorder toute confiance ; qu'il exécutera discrètement scs 
ordres, et qu'au péril de ht vie il ne découvrira point son secret. 
« Eli bien, lu te rendras immédiatement à Fayel; car tu sauras 
que j'aime éperdument b chambrière du château. Tu te tien¬ 
dras à la porte comme les mendia ns, et tu te joindras À eux* 
Tu t’informeras adroitement si le sire de Fayel est au château. 
SM y est , tu n'aurai qu’a examiner soigneusement ce qui se 
passe, et si tu peux parvenir à parler à b demoiselle, dis—luî 
avec assurance que tu as quelque chose à lui communiquer; que 
c'est de ma part* Si sa Dame était avec elle , lu ne t'arrêtcrois 
pas pour cela; seulement tu la tiendrais à l’écart pour lui parler. 
— Sire, répondît le jeune homme, sur mon âme je m’acquitterai 
parfaitement rie votre commission; j’ai été souvent au château 
de Fayel ; je comtois bien la Dame, je vous l'assure, ainsi que 
sa demoiselle, que j’ai vue aussi très souvent, » 


Le jeune homme quitta le Châtelain, se mit en route, et 
arriva â Fayel à l'instant où l’on sortait de table. Il trouva à la 
porte des pauvres qui attendaient b distribution des restes du 
repas* Il leur demanda sî on ne leur avoil encore rien donné, et 
s'ils recevroient bientôt ; ils répondirent qu'on n’avoit encore 
rien distribué, mais qu’ils venaient de voir la Dame et .sa suivante 
sortir par le bosquet, et se promener dans le verger. « Ainsi, 
dirent-ils, on ne tardera guère â nous donner les restes du 
dîner. » Le jeune homme s’éloigne aussitôt et se dirige vers le 
bois, comme si de rien nétoit ; il se promène eà et là jusqu'à 
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ce qu’il rencontre la demoiselle, qui alloit chercher un gant que 
sa maîtresse ;ïvoil laissé tomber dans la cour, Le jeune homme 
rayant reconnue de suite* il s'approche d’elle et la salue; puis 
ayant ouvert sa bourse, ï) en tira la lettre que lui a voit confiée 
Ie Châtelain, el la lui remit en disant : « Prenez, gentille demoi¬ 
selle, la lettre que je vous présente de la pari d’un homme qui 
souffre pour vous nuit el jour* » La demoiselle la reçut avec joie, 
et lui demanda le nom delà personne qui la lui envoyoÏL « C’est 
le châtelain de Coucy, reprit le jeune homme ; il m’a conté en 
seeret qu'il vous aimoît éperdument. — Soyez donc le bien-venu, 
mon ami, reprît-elle ; retournez a la porte, où vous m’atten¬ 
drez,; je vous rendrai bien content Lorsque vous me reverrez. » 
Le messager se retire, cl aussitôt la demoiselle court en toute 
hâte pour rejoindre sa Dame. Dés qu'elle l’aperçoit, elle s’écrie : 
« Dame, j’apporte des nouvelles qui vous seront bien agréables. 
Voici une lettre du Châtelain , que vient de me remettre un 
jeune homme intelligent qu’il a envoyé, » La Dame eu la prenant 
reconnut parfaitement le sceau; elle le rompt aussitôt, et lit sans 
s’arrêter ee qui suit ? 

/ dame honorable, belle t aimable, de noble ri gracieuxr 

maintien. 


« Votre fidèle amant vous envoie mille salutations. Apprenez, 
Dame, que pendant long-temps, nuit et jour, j’ai tant souffert 
pour vous, que j'ai été près d’en mourir. Paurois succombé, je 
Ti’en doute pas, si je n’eusse été soutenu par un doux espoir el 
le charmant souvenir de votre personne* Ils m’ont rendu à la 
santé, ainsi que l’agréable nouvelle que votre demoiselle m’a 
mandée sur ses tablettes. Je vous prie en grâce de me rendre le 
courage et de prendre pitié de moi, ou sinon j’en mourrai, je 
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noîlrc par le porteur de celte lettre , le jour où je pourrai vous 
voir et vous parler; c'est là mon unique pensée, et innt cl jour 
mon e<vtir n*a pas d’autre désir* Puissicz-v oins répondre à mon 
tendre rt lidélr amour! » 


Après avoir lu tu lettre du Châtelain el lait l’éloge de son 
style, de su courtoisie, de >011 esprit, qui Eut fait dire de si jolies 
choses , la Dame ajoute : « Que ferons-nous? quelle sera ma 
réponse? Couseillez-moî, je vous en prie. — \ olontiers , Dame, 
car je suis sure qu'il vous aime loyalement. Depuis long-lumps 
son etrur et son aine sont dévoués à vous servie; il a enduré 
pour vous de grands maux sans au ru or récompense; du moment 
qu'il vous a aimée, il vous a sacrifié sa fortune. Vous savez qu il 
est plein d’honneur, et que dans tout le pays il ira pas sou 
pareil* Tout cela, si vous m’en croyez, mérite bien que vous 
l'encouragiez, et qae vous le preniez pour votre ami; vous lui 
devez la récompense de ses peines* , 1 e vous engage à toi adresser 
mu: petite lettre que nous rédigerons ensemble, cl que son mes¬ 
sager lui portera. Comme je sais écrire, je la ferai, et vous me 
dicterez ce que vous voulez lui mander (1)* — Par Dieu, dît b 
Daine, c’est facile; nous ne serons pas embarrassées î nous avons 
de l encre et du parchemin , et nous allons lui répondre. Re¬ 
tournons a lu maison ; mais ayez soin du jeune homme : qu T il 
soit bien traité, dans un lieu retiré, on il ne puisse être vit de 
personne. Donnez «lui quelque joyau al in de nous i 'attacher 
entièrement* — Non , en vérité, Dame, je nVn ferai rien; ce 


(1) On peut inférer de ce passage, que b cousine attachée à la dame 
de Fayel , s AV oit mieux écrire que sa noble maîtresse; ce qui se ren¬ 
contrent encore assez fréquemment dans le dix-huitième siècle, 
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n'est pas un joyau que je Lui donnerai ; les jeunes gros ne les 
aiment pas, et préfèrent de F argent sonnant- -Je lui offrirai 
quinze sous (i) qui lui feront beaucoup plus de plaisir. — C est 
bien, dit lu Dame; dépêchez-vous, » Lu suivante va trouver 
aussitôt le jeune homme, le conduit dans un lieu détourne, lui 
donne des provisions, et Lui remet les quinze sons. « Avec la 
grâce de Dieu, dii-îl en sautant et en dansant de joie ? je vous 
servirai toujours avec une entière discrétion. — Attends—moi 
donc ici, je reviendrai bientôt, et te remettrai deux mais sur un 
parchemin que tu rapporteras à celui qui m'a adressé une lettre 
ee matin. » Ayant fermé La porte, elle revient vers la Dame, qui 
avoit apprêté tout ce qui étoit nécessaire pour écrire, même Le 
cachet cl la cire, puis elles commencent leur lettre* 

Au Châtelain de noble naissance ^ preux, sage et courtois , 

Renvoie mille salutations. 

« Celle qui s’abandonne a F Amour vous donne son amour, 
son cœur et sa personne, et vous les donne; pour toujours* Cet 
amour est si puissant, qu'il ne s'éteindra jamais en moi. Ce n’est 
pas sans une vive émotion que j'ai lu ce que vous adressez à mon 
cœur; mais l’Amour vous le renvoie aussitôt, et je sens qu’il 
m’est impossible de lui résister* Croyez que mon cœur ne fut 
jamais plus peiné qu’en apprenant la nouvelle de votre maladie ; 
j’en étois d’autant plus désolée que je savais en être la cause. 
Pour récompense, je vous promets de ne plus jamais vous affli¬ 
ger, d’être toujours votre bonne, sincère et fidèle amie, et je 
n’exîgo que votre fidélité. A enez en toute s tire té et secrètement 
à la petite porte, de mardi en quinze jours; â celte époque, mon 


(t) Environ cinquante francs, inonuoie actuelle. 
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mari sera à Paris pour ses affaires, ce qui doit vous « 1 er toute 
inquiétude, Quand vous serez à la porte, vous chercherez par- 
dessous si vous trouvez une pierre que nous y aurons placée ; 
si elle n’) étoit pas, c’est que mon seigneur sentit au château, 
rl il fan droit vous retirer. Je 11 eu plus rien a ajouter pour le 
moment, si ce iv est que Dieu vous protège* » 


Quand la lettre fut terminée, close rl rachetée, la suivante 
l’alla porter aussitôt au jeune homme, en lui recommandant de 
partir de suite, de La donner au Châtelain, de prendre toutes 
précautions pour qti*on ne s’aperçoive de rien, et de n'en parler 
à personne sous quelque prétexte Epie ce soit. Le jeune homme 
prend la lettre, lui promet d'obéir fidèlement â ses ordres, et 
de bien remplir sa commission. Il se met en route, marche sans 
s’arrêter, et arrive avec sa lettre auprès du Châtelain, « Eh bien, 
ami , dis-moi ; comment i’es-tu tiré d'affaire? s’écrie vivement le 
Châtelain* — Sire, assez bien, je crois, Dieu merci ! et je rends 
grâce à la charmante pucellr. Elle m'a fort bien reçu pour l'amour 
de vous, m’a bien payé de mes peines, et m’a remis quinze 
sons, ave c celte lettre que voici. Regardez ce qu'elle contient. 5, 
Le Châtelain prend la lettre, va s'asseoir à l'écart, et l'ouvre 
aussitôt* Qui pourroit peindre sa joie et son émotion lorsqu’il 
en eut achevé la lecture* Combien il lui tarde déjà de toucher au 
moment fortuné où il pourra parler à sa Dame* Il appelle ses 
gens, et leur commande île mettre le couvert. Ses ordres sont 
exécutés aussitôt ï on se place à une table convenablement 
servie. Faut-il dire si le Châtelain fut content et joyeux lout le 
jour ; plus de vingt fois, â ma coimoissance, il lut la lettre, cl plus 
de vingl fois d la replia. I! congédie le jeune homme, et lui de¬ 
mande où il demeure, pour le faire prévenir quand il aura besoin 
de lui. U monte ensuite à cheval, et se rend à son manoir, où 
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il séjourna quelque temps, désirant avec iinpaifance fit- voir 
arriver Je jour et l’heure indiques [iai sa Dame : nuit cl jour 
il v songe, et cette pensée le réjouit et L’aiiimc a de nouveaux 

PXl 


Dans œs entrefaites, on publia un tournoi où de voit se trouver 
11 it grand concours de spectateurs ei de nobles chevaliers, e:itrr 
Forges et Cariée, Tous aspiraient à l'iionneur de remporter le 
prix, mais aucun ne le désirait avec [dus d ardeur que le Châte¬ 
lain; il était au comble de la joie. Il prend ses mesures pour 
paraître à ce tournoi ; FAmcnir Pcx,cite aux combats, et il veut 
se distinguer par ses exploits pour mieux plaire a sa Dame. Ou 
fut très étonné de le voit partir, précédé de ses équipages, 
car on sa voit que le Châtelain avait été très malade et très 
affaibli- Au moment ou k Châtelain entroil dans la ville, les 
hérauts criaient : Lacez les heaumes, lacez (t)- Tl courut à son 
logement, où iî revêtit à la hâte une armure d’argent fin sans 
aucun signe qui pût le faire reconuoîïre. Il brûlait du désir de 
faire une grande journée. Le Châtelain étoit venu si secrètement„ 
que presque personne ne se doutoit qu'il assistai au tournoi. 
Bientôt arrivent en foule les combattant ; Fécial de leurs vêtemens 
resplendissoit au loin d'or et de soie ; tous portaient des insignes, 
des manches et autres gages d’amour. Les chevaliers étant armés 


(1) Le heaume était une espèce de casque fermé qui enveloppait toute 
la tête 11 a voit une petite ouverture nu grille mobile par-devant, qu’on 
nom moi t visière on ventait , et buvoïr, FJ le glissait sur le frunl du 
casque quand on voulait la lever pour prendre Tair. Le heaume étoit 
ordinairement garni eu dedans de plusieurs cercles de fer, ce qui le 
rendoit très pesant; cl pour le mien* assurer sur Ja tête dans le cime 
du combat, eu L'attachent parle bas avec des lacets au haubert qui 
couvrait tout le corps* 
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au lieu de la joute, le* hérauLs les tout ranger, et le* séparent en 
deux troupes, où chacun prend sa place, Tout est bientôt dis¬ 
posé; le tournoi commence avec impétuosité : les chevaliers dé¬ 
ploient leur vigueur; niais ceux du \ urmandois, de h Champagne 
et des autres pays de France, eurent le désavantage : les che¬ 
valiers flamands, du Hainaut, de Corbie et du Brabant, triom¬ 
phaient de toutes parts. Pour le Châtelain, au milieu de la mêlée, 
il fais oit de ses bras un fléau, de son corps une forte enclume; 
et les coups d'épée ne produisent n! pas plus d’effet sur lui que 
le marteau sur l'enclume. Des écuyers se pendoient a son cou 
pour le renverser, et ne l'ébranloicnt pas plus qu’une tour. Tous 
leurs efforts pour le jeter à terre lurent inutiles. Comme il ai oit 
pris une autre armure, il n'aurott pu être connu qu'à Couev; 
mais il avoit dit devant ses rivaux qu'il su feroit bien eonnoîlre à 
ses exploits, tel qu'il le faisoil habituellement; et eu effet, ûn 1 it 
bientôt que r'etoit le Châtelain; aussi fut-il poursuivi, assailli 
et fini maltraité. Jamais guerrier ne fut exposé à tant de coups 
dans un tournoi : heaume, visière, écu, tout fut rompu, mis en 
pièces; mais malgré l'extrême vigiieur des assaillam, ils ne purent 
parvenir à lui faire vider les arçons. Il fut ainsi entraîné par 
toute la lice , et quoique harassé il revint ù suit hôtel sans quitter 
Jes étriers. D'une voix unanime le prix lui lut adjugé, et tout le 
monde s'aceordoît à dire que jamais On n avoil vu chevalier à 
une aussi rude épreuve. Les hérauts éloîeol enchantés qu'il eût 
remporté h prix , parce que si s qualités le tkisoien! aimer de tout 
le monde- Bientôt le bruit se répandit au loin que le Châtelain, 
avoit obtenu le prix, ce qui ajoutait un nouveau lustre à sa re¬ 
nommée* Les rom battait s su séparèrent, et firent annoncer un 
autre tournoi à six semaines de là (1), parce qu’il y avoit eu 


{1) Le Ms, porte as Mas, qui peut-être indique la ville de Meaux. 
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un grand nombre de blesser. On a voit taxer celte époque pour 
qu'ils pussent complètement se rétablir, et réparer leurs perles. 
\w$i se termina le tournoi, et chacun s T en alla de sou coté. 

Le Châtelain retourne chez lui plein de joie et d'espérance. 
Il se flatte que sa Dame sera instruite de ses hauts laits d'armes- 
Il attend toujours avec tm amoureux désir la mut od il doit 
parler à sa Dame, et cette pensée le remplissent de joie. Le 
Châtelain brûle d* impatience de voir arriver l’heure tant désirée, 
où d doit parler en secret a sa Darne* Il lui semble que chaque 
jour est beaucoup [dus long que échu qui Fa précédé; ce qui ne 
F empêche pas de se liirer au plaisir, Yh 1 1 enfin la semaine et 
la uuil qui a voit été indiquée. Le Châtelain se pare de son 
mieux , fait coucher ses gens, se met ensuite en route, et ehç- 
mine rapidement jusqu'à J avel. Il s’enfonça dans le bosquet, et 
vint à tâtons près de la petite porte, car la nuit étoil fort obs¬ 
cure; mais connue il \ étoil déjà venu, il conuoissoit le che- 
tu 111. Arrivé contre la porte , il s'appuie dessus, cherche en 
avant, en arrière, et fait si bien qu’il trouve enfin la pierre, 
cou une il étûil convenu qu'elle serait placée le soir, dans le cas 
où le sire de Fa y cl serait absent. Transporté de joie, le chevalier 
^asseoit, plein de reconnoissance pour la grâce que lui accorde 
sa Dame, cl sa fidélité à remplir sa promesse. 

Pendant que le Châtelain alLeudoit, la Dame envoya en secret 
sa suivante pour savoir s’il étoil venu , ce qu'il laisoit cl ce 
quM démît, Celle-ci n’est pas long-temps a reconuoitre qu’il esl 
arrivé , aux paroles qu’elle entend. Elle retourne vers sa ma U 
tresse, l’avertir que le CJuUelain était â la petite porte, et qu’il 
attendent eu dehors qu’on vuil lui ouvrir. « Par ma foi, reprit la 
Dame, qu’il y demeure; il iM encore Irop lot, — Àh ! ma douce 
Dame, qui* dira h 1 pnui rc Châtelain , qui a tant cl si long-temps 
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souffert pour l’amour de vous? I) ne pourra s’empêcher de croire , 
si vous le faites long-temps attendre, que vous voulez vous mo¬ 
quer encore de lui. — Peu m’importe, répondit la Dame; sur 
mon âme , il n'entrera pas avant minuit, qu T il s’amuse ou qu’il 
$ f ennuie* Mais allons à la porte écouter ce qu’il dira, » Elles 
rendent eu effet, et s’assoient doucement pour écouter le Châ¬ 
telain * qui se lamentait, et croyait déjà tout perdu, puisque, 
après une si longue attente, il n’étûit pas encore entré. « Àh ! 
disoit-il, j’ai perdu la raison, quand j’ai consacré à l’Amour ma 
pensée, ma volonté, mes désirs. Hélas! combien j’ai souffert de 
maux! et pour récompense, il me faut perdre tout à la fois l'es¬ 
poir et les agréables pensées. Malheureux ! j’espérois merci de 
ma Dame, et j’ai tout perdu! » Il se représente alors la douce 
et riante image de sa belle, et la perfidie de son coeur, qu’il 
croyoît si sincère- « Ilélas l je ! ai mois éperdument ; et je 11e 
puis encore supposer tant de fausseté- J’aimerois mieux périr 
que de rien en trop rendre contre mes seutiznens» Àli ! sou doux 
souvenir, qui me suit partout, a fait souvent ma joie ci mon 
bonheur. Hélas! pourquoi ne puis-je maintenant franchir celle 
porte, avec l'agrément de celle qui a toute ma tendresse; j eu 
aurais plus de joie que si je devenais souverain du monde en¬ 
tier. —Ah ! Dame , dit ta suivante , vous avez entendu les plaintes 
de votre amant. Certes, il a assez souffert; il fait assez pour 
l’amour de vous, et il s'est toujours bien conduit. Dame, au 
nom de saint Pierre, laissons-le entrer, je vous eu prie ; vous 
n’en aurez aucun regret. — Ouïrez, ouvrez, reprit la Dame, il 
l’a bien mérité. is La demoiselle se lève en disant : « Qui est là? 
qui est là? Qui frappe à notre porte?» Elle ouvre aussitôt, et 
ajoute : h Entrez, Châtelain , entrez, Nous avons entendu vos 
plaintes et vos regrets. » L’heureux Châtelain entre dans le jar¬ 
din, où il trouve sa Dame, qui s’est levée dans le moment. Le 
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Châtelain Féru brasse tendrement, et aussi fait-elle. » Comment 
vous portez-vous, beau doux sire? — Ah ! Dame* dès que je v ou s 
vois, je n’ai plus ni mal ni déplaisir, je suis au comble de la féli- 

rité; eï, dans vp moment surtout, il u’est personne au monde qui 

■ 

soit plus joyeux, puisque vous m'avez tenu parole, Mais, dite s-moi 
ve qui vous a fait dilïerei' de m'ouvrir Sa porte* — Nous voulions 
ronnoître votre pensée, et ce que vous diriez de ce retard; et 
>i vos reproches m'eussent offensée, vous ne seriez céiiaineme ut 
point entré. » ils retournèrent de suite h la maison , ou, étant 
entrés tlans I appartement ^ ils commencèrent à causer de di verses 
choses, La demoiselle alla aussitôt s'asseoir un peu loin d'eux* 
Le Châtelain ne peut contenir sa joie. » Dame, pour vous aimer 
et tous plaire, je vous ai consacré depuis long-temps mon cœur, 
ma pensée, nies désirs. Dès que je vous vis, V Amour enchaîna 
mon ctetir, et je fus votre ami. Croyez, Dame, à ma fidélité et 
a ma discrétion, — Châtelain, je cède a F Amour, et je ne pui-< 
plus me taire; il faut obéira sa loi. Chaque jour iî m’a montré 
iVffel de sa puissance, et je ma vont vaincue 1 . Je m'abandonne 
à lui sans réserve, J’ai long-temps combattu; car, lorsque vous 
avez commencé a nie parler d'amour, Dieu uCest témoin qu'il ne 
métoit jamais venu à J a pensée d’aimer ailleurs ; et si je devons 
v ous trouv er inlidèlc el dtio^al, je persislcrois dans ma première 
résolution, et vous retirerais mon coeur, quoi qu'il dût m'en cou¬ 
ler, Mais F Amour médit que vous serez toujours sincère, et ami 
fidèle; et moi, je vous rendrai amour pour amour, Ne compro¬ 
mettez pas mon honneur, et soyez prudent ; ear si Ion conriois- 


soit notre liaison, tout notre bonheur s évanouirait.. — Ah! ma 
Daine, tîit le Châtelain, il t a long-temps que je vous ni dévoué 
toute mon âme et toutes mes facultés. Pour vous, j’ai enduré 
bien des maux, tpi'aujourd'hui vous changez en plaisir; et je 
serais bien ingrat si je ne faisais pas tout pour vous plaire : j’ai- 
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merois mieux mourir que de compromettre votre honneur. — 
Ah I je suis bien persuadée, dit la Dame, que vous me serez, 
fidèle ; et je vous serai fidèle amie. Je ne pourrons jamais ni en 
dédire; Amour l'ordonne, il lui faut obéir, » 


C'est ainsi qu'ils se livraient aux ép&nçhemens dun doux ois* 
Indien. Ils passent des heures délicieuses, sans peine et sans 
trouble, et goûtent toutes les joies du paradis. La demoiselle se 
ressouvint que lu porte étoit restée ouverte; et elle quitte sa 
place pour I aller refermer. Laissant nos deux amans à leurs 
tendres ébats. Il n'est rien de comparable aux jouissances de tes 
amans, qu'une même passion enflamme; ils n'ont qu'une seule 
volonté, que rien ne contrarie; ce que Ymi veut, plaît à l'autre. 
Depuis long-temps ils s^aimoient, et le charme de l'amour le-' 
réunît. Comme elle fut délicieuse cette nuit passée dans les 
transports de l’amour ! 


La demoiselle, qui veîlloil sur eux, revint un peu avant le 
jour auprès des amans, qui s'oublîoîent dans Y ivresse du plaisir. 
« Seigneur, le jour est prêt a croître, dit-elle, disposez- 
vous à vous retirer, pour que personne ne vous voie : nous 
serions blâmées, si Fou savo.it ce qui s’est passé, — Hélas! 
répondit h Châtelain, déjà se quitter ! à peine Sommes - nous 
restés un instant ensemble. » H se lève aussitôt, embrasse tendre¬ 
ment sa Dame, lut dit adieu, et ta prie de l'instruire des moyens 
qu'il pourra prendre pour la voir sans empêchement, et goûter 
de nouveaux plaisirs , sans être exposés aux indiscrétions des 
jaloux. On lit venir la demoiselle pour la consulter; car elle 
étoit très intelligente, et de bon conseil. « Dans la position où 
vous êtes , dit-elle, il faut se garder à h fois contre son cœur 
et ses désirs. Le coeur ne connuîl d'autre droit que celui de sa 
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volonté; mais il faut observer une certaine bienséance , et agir 
avec tant de circonspection, que les médians soient réduits au 
silence. Il est cruel pour des amans de se savoir exposes aux 
malins propos. Je vous dirai donc mon sentiment, ci ce que Je 

— i „ 

_ __ ________ _ __ ( & petite 

B 

porte; mais rembarras est de savoir comment vous pourrez venir 
sans être aperçu, Lorsque le sire de Fayel sera absent ; car mu 
Dame serok exposée a toute sa colère s’il cri avoit comités- 
sauce. Or, je me suis souvenu d'un filleul que j’ai élève, cl 
qui fera sans hésiter tout ce que je lui commanderai ; je sui^ 
sure qu’il sc laisserait crever les deux yeux plutôt que d’avouer 
rien qui put me compromettre. Je lui dirai que j’aime avec 
passion le Châtelain, cl que » sur sa vie, il ne le découvre n per¬ 
sonne* \ ou s pouvez, entièrement compter sur lui ; et quand le 
moment sera favorable, nous vous en instruirons par une lettre 
où il ne sera question que de moi > et en aucune manière de 
ma Dame ; et si par malheur il arm oil que mon tilleul perdît les 
lettres, il ne faudrait pas vous en tourmenter; j’en prendrai toutes 
les suites sur moi. Je préfère plutôt être accusée que de voir nia 
Dame exposée au moindre reproche* Cherchez, chaque fois, si 
vous sentez la pierre â la porte; quand elle u\ sera pas, il faudra 
vous éloigner de suite : une autre fois, vous serez plus heureux. 
Allons, partez; il fera jour avant que vous ne soyez au bout 
de l'allée ; craignez d'être aperçu. — Demoiselle , que Dieu vous 
donne joie, dit le Châtelain ; sur mon honneur, je pense qu’j) 
n v a pas, dans le monde entier, une tille mieux avisée. Je 
vous ai de grandes obligations; car j'étois perdu, jVu suis cer¬ 
tain, sans vos bons secours. Je suis entièrement â vous, par¬ 
font où je serai* Adieu, je pars* » Il Ses quitte à ces mots, pressé 
de s’éloigner du château. Le Châtelain était de retour â Saint- 
Quentin avant que scs gens fussent levés. Sou lit a*oit été pré- 
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paré, et son varlet s'étonnait fort Je ce que son maître ne fût 
pas revenu. Il ignorait ta cause de ce retard, car il savoit bien 
que son maître ne cou rti soit aucune bourgeoise Je la ville* Le 
Châtelain se couche sans bruit ; mais V Amour lui ôte son sommeil* 
Son coeur lui rappelle le doux parler et les grâces de son aima¬ 
ble Dame* Il croit la von 1 ? et son image se réfléchit sur son coeur* 
« VL! tendre Amour 7 s'écrie le Châtelain, que ne le dois-je 
pas pour le gracieux présent que tu m'as fait! Sans ton secours , 
je n'aurais jamais obtenu son cœur* » Le Châtelain! livré à ces 
agréables pensées, ne put s'endormir, et dès qu’il vit le grand 
jour, il sortit du lit. Il dit à ses gens de s’apprêter pour raccom¬ 
pagner à cheval. 

L'heureux Châtelain dirigea ses pas vers sa maison. Chemin 
faisant, Amour lui inspira une chanson; et jamais il ne séloil 
trouvé dans une disposition plus favorable, Aussi sa chanson fut- 
elle gaie et charmante; et il la chanta â pleine voix. Elle lui 
terminée comme il arrivait h sa maison. Nuit et jour il étoil 
heureux, mais J ne pouvoit rester long-temps dans le meme 
endroit. 


Laissons le Châtelain pour aller retrouver ta dame de Fa) cl, 
qui, de sa vie, n’avoit goûté autant de bonheur. Dès qu'elle lut 
seule, elle se mit au lit, et s'endormit dans les plus douces pen¬ 
sées. Elle reposait encore lorsque son mari revint. Il fallut alors 
sv lever, car il était déjà l’heure de dîner* Us allèrent laver en¬ 
semble. La Dame s’ohservoît, et eaehoït si bien ses sentiment, 
<pie personne ne se fût douté qu'elle avoit donné son cœur â un 
autre qu’à son mari ; car elle mettait tons scs soins à lui être 
agréable. 


De son côlé, le Châtelain ne pense qu'aux armes cl aux 
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amours. 13 ne peut séjourner long-temps mille part ; dès qu il a 
connaissance que des tournois, fêtes ou table ronde (1) doivent 
avoir lieu dans quelque endroit, il y court affronter les hasards, 
et lé bruit de sa renommée se répand en tous lieux, De retour 
dans ses loyers , le Châtelain recevoit de doux messages qui I aji- 
pelotent auprès de sa belle, gracieuse et aimable maîtresse, au 
moyeu du jeune garçon qui les portent , comme je Fai dit plus 
haut; et il s’y rendait avec empressement. 


Ce commerce durait déjà depuis long-temps sans qu'on se lût 
a perçu de rten : le Châtelain goûloït souvent les délices de 
[ amour dans les bras de sa belle maîtresse- l il jour, pendant 
rété, une fête qui fut annoncée dans le \ ermandois attira un 
grand concours de monde : remplacement destiné à celte fête 
était des plus agréables. Chevaliers, écuyers, dames et pucelles, 
\ vinrent de tontes parts. Le temps étoit superbe, et le pays 
en pleine paix ; ce qui don unit lYurasion aux Indu La ns de mani» 
tester leur joie par des festins et des danses, sans y mêler les 
joutes et les tournois» Leurs divertissement ne trou voient ainsi 
exempts de tout danger. Cette réunion étoit embellie par d f ai- 
mablés dames, ei animée par de jeunes et braves bacheliers, au 
nombre desquels était le Châtelain, qui aurait tout quitté pour 
se trouver à celle fête, puisque sa Dame y étoit venue, ainsi que 


(1) Sorte de jnÛte ou combat singulier, ainsi nommé parée que les 
chevaliers qui y avaient combattu venaient ensuite souper chez le 
seigneur qui donnait la fête, et qu’ils étaient placés autour d une table 
rende. Les tournais différaient des combats de la table mtule ru ce que 
les premiers se fai soient en troupes, et que les seconds étaient des 
combats singuliers, dont l'arme propre étoit ïu lance. On sait que les 
romanciers attribuent au roi breton Arlns îa création des chevaliers 
tic la table ronde. 
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tPaulres dames dit haut rang. La salle du banquet étoit très bien 
disposée, et une société choisie s'y trouvent réunie : enfin tout 
le monde su met à table, dames et chevaliers* 


Il arriva qu'une dame du Yermandois, éprise du Châtelain, 
sc plaça auprès de lui pour manger ensemble (1). Cette dame, 
aimable, belle, prudente et pleine de malice, chercholt depuis 
long-temps les moyens de captiver l'attention du Châtelain } en 
sauvant les apparences. Elle avoit saisi l’ncca&ion de sc placer 
à table près du chevalier pour essayer d’exciter son amour; 
elle ignoroit qu’il eût une amie, et n'avoit jamais entendu dire 
qu’il eût engagé son cœur nulle part. Elle se disoit dans sa tris¬ 
tesse : « Seroit-il aussi gracieux et aussi aimable, s’d n'étoit pus 
aimé? Sans doute El aime et est aimé, mais il est trop prudent 
et trop habile pour le laisser apercevoir. » Ainsi préoccupée de 
ces pensées, la dame but et mangea très peu. Tous les convives 
étoient placés comme le hasard Ravoit voulu; bi dame de Fayel, 
pour éloigner tout soupçon , s’étoit assise à une autre table a 
coté de Ruridan de Walincourt (a)_ Le Châtelain, en examinant 
les convives, arrêta ses yen s sur sa Dame, qui à son tour le 
regarda ; ce qui lui fit jeter un profond soupir. La dame sa voi- 


(t) Il était d’usage de placer à Labié les convives par couple, homme 
cl femme, Ils n’avoient qu’une assiette commune pour chaque mets, ce 
qui s’appelait manger h la même ëcuettc, expression qui est devenue 
proverbe, pour exprimer jusqu'à quel point deux personnes sont liées. 
Les deux convives n’avoiertf également pour hoire qu'une même 
coupe. 

( 5 ) Burîdan , seigneur de WaUocourt. Il étoit d’une maison des plus 
anciennes el des plus illustres du Cambresis et des Pays-Bas. Son pré¬ 
nom véritable étoit Baudouin, dit Bntülaa, 11 étoit fils d’Adam, sci~ 
^neur de Walincourt, qui lit du bien à Rabbaye de Vaucelles. R étoit 
mort eu 1^17- 
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sine lui demanda ce qu'il avoil ; le Châtelain lui répondit ; «Je 
viens de ressentir uil mal que j’éprouve de temps à autre; il m’a 
long-temps tourmenté, et me fait souvent cruellement souffrir. 


— Je n'en crois rien, seigneur, — Cependant, ma dame, d’où 
pensez-vous que peut venir ma souffrance?» Ils n’en dirent pas 
davantage; et la dame, pour faire plaisir k la compagnie, se 
mit à chanter : 


Cfaascuns se doit csbaudïr 
Mignûlcîïidnt, 

Qui vit amoureusement; 

Sans plaindre çE foire sonspir. 

Chacuns se doit esbaudir; 

Car amours par sou plaisir 
Amjf djirent, 

Si qu'il est de maintien genï. 

Foute l'assemblée reprit la chanson, et la répéta eu chœur. 
Les varlels servirent de tous côtés des mets en abondance ; en 
uu mot, le repas fut splendide. Quand on eut enlevé les tables, 
la dame de Fayel se leva, et prit par la main les dames et les 
chevaliers qui étaient près d’elle pour commencer la danse; mais 
auparavant clic chanta cette chanson d*atnotir : 

J'aim bien loiaciment, 

Et s'ay bût amy 
Pour qui di souvent, 

J*aim bien loialiment ; 

C r e$t miens ILogement 
■le le say de fy * 

J’itim bien lçuumeüt, 

Et a'ay bel amy. 


Quand la dame de Faytd eut achevé, une autre dame chanta 
fort gaimcnt ? d une voix sonore , une chanson que je n’ai pas 








DU CHATELAIN DE COUCY. 35i 

relcnue, non plus que celles qui furent chantées ensuite. Au 
reste * je crois qu'on ne \ \l jamais un plus joli bal; car chacun 
scmbloit s’êlrc étudié à y apporter une tenue noble et décente, à 
danser avec grâce, et à se comporter avec discrétion ( t). Tout le 
monde s : a mus oit beaucoup. On passa ainsi trois jours en plaisirs 
et en festins, à chanter cl à danser, sans penser aux joutes ni 
aux tournois ; des jongleurs vinrent de toutes parts à cette fête 
pour y exercer leurs lalens, et on les gratifia de robes et d’habits. 
Il y a voit un grand nombre d’instnunens : des cors, des timbres, 
des tambours, des jeux de toute espèce, et des tours d adresse 
exécutés par des singes et des ours. Le plaisir étoit complet el 
général* les amans avoient de doux entretiens avec leurs maî- 
tresses; le Châtelain seul ne se montra pas empressé pour sa 
Daine, et ne laissa rien paroi tre de ses senti mens que le seul 
soupir que le premier jour, â table, il n’avoit pu retenir, et que 
pour son bonheur il eût mieux fait de réprimer. La fête terminée, 
la société se sépara, et chacun reprit le chemin de son pays. 
La dame de Fayel, avec sa joyeuse compagnie, retourne à son 
château : en noble Dame, prudente et avisée, elle sut s'observer 
parfaitement durant toute la fête. De son coté, le Châtelain se 
livra â la joie la plus franche, suris laisser aucunement soupçonner 
son amour. Personne ne pouvait penser qu’il eût donné son cœur 
â dame ou à demoiselle. Mais une vive étincelle avoit embrase 
le cœur de la dame auprès de laquelle il avoit diuc ; elle ne 


(r Celle remarque de noire auteur sur la décence et Les bonnes 
manières qui faisaient 1 e charme de la réunion qu’il décrit , pourroit 
profiter à quelques jeunes gens de nos jours, qui, sous ce rapport, se 
trouvent en arrière de six cents ans sur la civilisât ion Je nos pères, 
quittant les daines et la dacisc pour soupirer auprès des tables d'écarté, 
ou faisant assez voir, par la manière dont ils figurent dans les qua¬ 
drilles, que la danse ni les dames ne sûüL pas ce qu'ils aiment. 
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pouvoil croire qu'un b;u hehn si bien luit, si plein de courage, 
n’cul pas une amie. « Il aime, disoit-ellc, j en suis certaine; je 
vois que je me suis trompée, et que j’aurais lorl de lui aban¬ 
donner mon cœur, Ce qui m’inquicLc et nie trouble, c est de ne 
pas connoîlrc celle qu’il aime ; j'en soupçonne une pourtant. 
Le jour ou jétois assise â cote de lui au dîner, il jeta de son 
côté un doux et tendre regard, et en même temps il soupira. 
Il a voulu m’abuser; mais je ne serai point satisfaite que je 
ne snobe ce qui eu esl , et s’ils soûl véritablement cpïis I un de 
l'autre, « 


La dame, fortement agitée, avise aux moyens qu’elle pourra 
employer pour découvrir promptement Ja vérité* U le prend la 
résolution de faire suivre soir et matin le Châtelain , lorsqu d ira 
a Saint-Quentin, pour examiner s’il ne se rendrait pas quelque¬ 
fois riiez la dame de 1 ayel. S’étant arrêtée à ce projet, elle chercha 
un varie! sur, qui lui lil serment de suivre le Châtelain partout 
où il irait, près ou loin , k toute heure, matin et soir, et de lui 
rendre compte de toutes ses actions, « le te donnerai la ni d’ar¬ 
gent , lui dit-elle, que tu n’auras plus besoin de rien* » Le variei 
remercie, cl part* Tl ne s’arrêta ni jour ni nuit qu’il n’eût dé¬ 
couvert le Châtelain , qui s’étoit rendu dans une de se.s maisons, 
pour y passer quelques jours. 

Le va rie t s’é toit déguisé en paysan, et toute la journée gxieltoil 
à la porte. Le Châtelain se remit enfin en route, pour aller où 
ses affaires l’appeloient. Le varlcl suivit aussitôt ses traces „ 
tantôt de loin, tantôt fie près, changeant souvent de costume, 
pour ne pas être reconnu. Arrivé à Saint-Quentin, le Châtelain 
descendit droit à son hôtel, et l’espion alla coucher sous la porte 
d’un boulanger dont la maison éloil située sur la chaussée. Sur- 


i 














I)U CHATELAIN DE COÜCÏ, 

vient le messager qui apportent au Châtelain les lettres de la eham- 
briêre, et qui lui dit : « Ma demoiselle, que Dieu vous accorde 
honneur el joie, vous adresse cette kllre ; elle vous prie de la 
lire, et de faire ce qu’elle vous indique. Adieu, je u’ai plus rien 
à ajouter. —-Va doue, répond le Châtelain, et que Dieu te pré¬ 
serve de tout malheur. » Il rompt le cachet, r| lit la lettre d’un 
bout a l'autre. Ce ne fut pas sans plaisir qu’il apprit qu’on Lat- 
tendait sur le soir n Faycl, prés de la petite porte qu’il eonnois- 
so it bien. Enchante de cette nouvelle, le Châtelain ordonna de 
servit le souper, alla laver, puis y int se mettre à table. 11 prit 
son repas gaîment, et chanta, animé par le plaisir qiTil se pro- 
mcttoil. Après le souper on apprêta les lits, el chacun alla se 
coucher. Le Châtelain, qui n’oublioit pas l'heure du rendez-vous, 
quitta sans bruit sa maison ; seulement il prévint son domestique 
qu’il rentrerait nu point du jour. Il partit aussitôt tranquille¬ 
ment , et comme sans dessein. L’homme déguisé s’étoit caché 
sous un escalier près de la porte; dès qu’il eut vu passer le 
Châtelain, i! le suivit à nue certaine distance, car il favoil bien 
reconnu pour l avoir vu plusieurs fois ; et ils sortirent ainsi de la 
ville. Le rusé varie! agit si adroitement, que le Châtelain ne 
s’aperçut nullement qu'il émit suivi; il entra dans le bosquet, et 
trouva, par-dessous la petite porte, la pierre qu’on y avait 
placée. On ne larda guère à venir lui ouvrir; à peine entré, 
on referma la porte sur lui, et il alla de suite trouver sa maî¬ 
tresse, qui Latte u doit dans sa chambre, Les deux amans se 
revirent avec des transports do joie. Que dirois-je? ils passèrent 
la nuit dans le même lit , et dans les plus doux ébats. 


Dès que l’espion eut vit entrer le Châtelain et la porte se 
refermer, il retourna à Saint-Quentin jusqu’au lendemain matin, 
et en repartit aussitôt pour rejoindre sa dame, qui étoit dans 
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son château pires de l:i ville. Dès qu elle Lapèrent i « l'.Ji hienl 
lui dit-elle , raconte "moi ce que tu as vu. — Dame , répond il-il, 
je vais vous le dire sans vous rien cacher. » Alors il Lui rapporte 
comment il avoit toujours suivi le Châtelain, jusqu’à ce qu’il 
l’eût vu entrer par une petite porte qVou avoit refermée aussitôt, 
«Je suis sûr que le Châtelain iresi pas ressorti- voila tout ce 
que je sais. ■— C*6$t bien, reprit la dame; cela suffit : je ne 
me suis pas trompée. Va-t’cn, et nVn dis rien. » Le varie! 
affirme qiLîï n'en sera [dus question d’aucune manière, et jure 
sur sa vie de n’çii point parler. La dame le paya généreusement, 
et il se retira content. Laissons-le, et parlons de la dame, qui, 
restée seule, est presque suffoquée par la colère* «A it-dn jamais, 
s'écria-t-elle, un homme mener nue pareille ^ ic, et envelopper 
Sri conduite de tant de mystère? Qui s en seroît jamais douté dans 
le pays? En vérité, c’est un roupie bien assorti; enr ht Dame 
est noble, bonne, spirituelle, prudente, et le Châtelain jouit 
d’une belle renommée; ce qui ajoute encore à mes lourmens. 
Quoi qu‘d mYrrhe, je me vengerai d’eux : plutôt, mourir que 
de laisser ignorer au bon seigneur de Fayel tout ce qui se passe. » 
File se propose donc de saisir une occasion favorable; mais 
pour elle il n’est [dits de ris ni de jeux* Elle resta ainsi plus d’uu 
mois dans l’attente, en proie au plus cuisant rhagrîti, La jalousie 
dévore son cœur; elle veut mourir. A quelque temps de là, le 
sire de Favel vînt au château de cette cruelle ennemie de nos 
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amans, nû il avoit été amené un soir par le maître meme, Ils furent 
parfaitement ai eue ill i$, et on servit aussitôt le repas. On se mit 
gaimeut à table; mais la dame, préoccupée (Su désir de révéler 
le secret qu’elle possède, mangea fort peu; b s autres convives 
firent honneur au repas. « Ma douce dame, dit le sire de Fayel, 
je suis fâché de vous voir si triste. w Puis, baissant la voix : » A 
quoi pensez-vous donc, je désirerais bien le savoir? —Àh ! sire. 
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j c vüuütoîs bien i|nr vous fussiez instruit du sujet de ma peine, 
qui doit vous affliger beaucoup aussi ■ mais je ne veux pas exciter 
votre courroux, et ce n’est pas moi qui vous l’apprendrai; dW 
très pourront vous en instruire. Ne me laites donc plus de ques¬ 
tion. — Ma (lame, je ti’insisterai pas; ce sera pour une autre 
fois p et quand v ous voudrez bien me le cou lier* » U changea de 
conversation, se promettant bien de ne pas quitter le château 
sans éclaircir ce mystère. Le repas fut somptueux et noblement 
servi; après Je souper, le seigneur du lieu alla se promener au¬ 
tour de son manoir. Mais le sire de Fayel, qui étoît resté dans 
la salle, inquiet et tou mien lé, s’approcha bientôt de la dame, 
et lui dit : ci Darne, je vous prie, au nom de l’amitié et de noire 
parenté, de disposer de moi comme vous le désirerez, et de me 
faire coimoître franchement le sujet de votre préoccupation ; je 
vous eu conjure, ne me cachez rien. '-Sire, reprit la dame, 
épargnez-moi cette confidence; de grâce, ne me pressez pas 
davantage; vous pourriez m’en savoir mauvais grc. — Ah 1 ma 
dame, quoi qu’il puisse m’en arriver, peine ou plaisir, bien ou 
mal, je désire le savoir. — .le suis bien peinée de ce qui se passe, 
mon brave seigneur; je donnerais cent livres pour vous en épar¬ 
gner le chagrin, et que tout autre que moi vous Ht cette lâcheuse 
confidence. Mais puisque vous l’exigez, sachez qu’un de mes amis 
m a assuré, je le répète avec peine, que le châtelain (3c Conry 
si renommé par sa vaillance, aime depuis long-temps la dame 
do Fayot, et qu’elle répond :i son amour, sans que personne 
ne les inquiète. Celui qui m’a fait connaître ces détails est si 
bien informé, qu’il sait comment le Châtelain s'introduit auprès 
de sa Dame, m Le sire de Fayel, frappé de saisissement à ce 
récit, et tout ému de colère, s’écria : * Non, je ne puis croire 
ce que je viens d’entendre; il n’est pas possible que ma femme 
me trompe à ce point. Je la crois la meilleure et la plus sage de 
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toutes les intimes; jamais elle n’a pu tomber dans une pareille 
faute * et je comtois assez le Châtelain pour être persuade qu il 
ne voudrait pas me déshonorer* Je ne tes croirai pas coupa Ides 
que je n'en aie la preuve. — Eh bien, sire, reprit la dame, 
laites ce que je vous dirai* et vous en acquerrez la certitude- 
Feignez de tout ignorer : quand vous serez de retour chez 
vous, conduisez-vous comme à l'ordinaire, ne manîleslrz point 
de colère * et dites quil vous est survenu îles affaires importantes 
qui vous forcent à faire un voyage de douze jours au moins. ^ em¬ 
menez avec vous qu’un seul varie! ; et vous vous rendrez dans un 
chute an voisin où vous resterez caché tout le jour; chaque soir 
vous irez dans votre bosquet près la petite porte, et vous examine¬ 
rez attentivement tout ce qui se passera. Eu suivant mon conseil, 
vous vous assurerez que je vous ai dit la vérité- — Oui, répondit 
p aye ) t ] e suivrai, car je veux tout connaître» « La conversa- 
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(ion fut interrompue par plusieurs personnes qui survinrent. Le 
s i re de Fayel étoil fort pensif, et en avoit sujet ; il se retira dans 
sa chambre à coucher; l’inquiétude, F indignai ion , agitaient son 
cœur. Cependant il se met au lit, et; s'abandonne à ses réflexions. 
11 lui est impossible de croire que sa femme soit coupable; car 
depuis leur union rien n’a pu lui faire soupçonner un autre atta¬ 
chement* 11 ne sait à quoi s’arrêter, mais tout ce que lui a dit 
la dame est sérieux, et lui cause de vives inquiétudes. Le sire 
de Fayel s'endormit dans ces tristes réflexions, et ne se réveilla 
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qu’au jour ; il se lève assez matin , fait ses adieux, et part; car 
il était impatient de vérifier le fait- Arrivé chez lui, sa Dame vint 
à sa rencontre, et lui fit un aimable accueil. Le sire de Fayel 
radia scs ennuis, et s’efforça de montrer un visage joyeux pour 
cacher ce qu’il épi uu voit. Il passa trois jours dans et t état, et 
fil cnn noilre Fmtention où \\ était de s'absenter pour une affaire 
importante. * Comme je 11e veux pas faire une grande dépense, 
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dïi-il } je D f emmènerai qu’un seul varlet ; il s’agit du mariage d\m 
de mes pareils. Il me faudra une huitaine de jmirs a peu près 
pour terminer cette aflaire. — Mais, dil la Dame, ne finirez- 
vous pas toutes ces courses? je suis surprise que vous vous absen¬ 
tiez si souvent. — 11 ne m’csl pas possible de faire autrement 
dans cette circonstance. « 


Ils causoicnt ainsi pendant le repas, cl aussitôt après ils se 
levèrent île table. Le mari ne laissait rien apercevoir qui pût 
faire soupçonner à sa femme qu’il se doutoit de quelque chose ; 
il affectait au contraire de rire et de plaisanter. Cependant il 
a voit examiné la petite porte, et pensait qu’on pouvait bien l’ou¬ 
vrir de nouveau, ce qui lui causait un vif tourment* Î1 garda 
pourtant le silence. Il partit un jeudi matin ; maïs il était a peine 
dehors, qu’il ne put contenir sa colère ; il raconte a son écuyer 
tout ce qu’il a appris , et ce qui) a résolu de faire. Cet couver, 
qui était sage , prudent et avisé, après avoir écouté sou maître , 
lui dit naturellement : « Je crois que ce sont de médians propos 
contre ma Dame ; car, dans tout le A ermandois, i! n’en est pas 
une dont la conduite soit plus régulière, et qui ait plus de dou¬ 
ceur et de modestie; tuais, pour bannir tout soupçon , je vous 
conseille de prendre de suite les moyens de \ ous assurer si le 
Châtelain vient la voir. — Eh bien , dit Faycl, s’il vient, et que 
je le trouve, que ferai-je? ConseiUez-moî, je vous en prie. •—» 
Sire, répondit l’écuyer, je pense que si j’étais à votre place, je 
ne m'arrêterais pas au\ premiers indu es , cl je m'assurerois 
pourquoi cl comment il vient ici ; s'il n’est point escorté de gens 
armés, s'il vient seul et sans armes* Quand il se retirera, con¬ 
tenez-vous, et ne vous découvrez pas; car, <Jboi qu’il arrive, il 
ne manquera fias de revenir* Les nuits suivantes, vous vous 
tiendrez près de la petite porté; moi, je me placerai au coin du 
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bois ; vi dés qui - je le verrai, je le devancerai, el je viendrai 
vous rejoindre par le sentier. \ uus passerez par La petite? porte 
avant lui, sans dire mot. Dans le cas où ma Dame vous recevrait 
a la porte 7 vous seriez certain du fait, et elle restera tonte con¬ 
fuse. Cependant il ne faut pas empêcher le Châtelain d’entrer, 
cl de celte manière vous les surprendrez tous deux ensemble- 
C'est ce que vous avez de mieux a faire , à mou avis, ^ ous 
pourrez alors les accabler de reproches. \ ous me laisserez aussi 
entrer, pour que je vous prête main —forte au besoin ; car le 
Châtelain est vigoureux et plein de bravoure. Vous verrez alors 
ce qu'il vous dira pour sa défense. One luis chez vous, il n'en 
sortira qu’a votre volonté ; mais surtout ne ïn tuez pas , car 
ce serait un trop grand malheur. Vous savez qu'il est puis¬ 
sant , qu’il appartient à une grande famille , et qu'il est plein 
de vaillance. En tonte chose, il faut considérer la fin ( i ). — 
CVsl juste j reprit 3c sire de Fajel ; mais d faut tâcher de trou¬ 
ver aux environs une retraite où nous puissions rester le jour 
sans êlre aperçus de personne ; car d importe de cacher nos 
desseins. — Sire, dil I écuyer, à une lieue d'ici est ou cha¬ 
ïra u dont le nouveau maître ne nous eimnoit (joint ; je m'ar¬ 
rangerai pour qu’il nous reçoive chez bu ; cl pendant tout h 
jour, nous nous tiendrons dans une chambre pour nous sous- 
Iraire aux yeux îles gens de ta maison. J'en commis parfaite¬ 
ment l'intérieur. 11 s'y trouve une chambre qui donne sur la 


(r CVa I WcidErnte maxime contenue dans les deux vers du texte : 


(lu don panier an COnmetiditiT 
t"û[i piii.o (’sdiiver enrombrim, 

# (Vers 4 35 a.) 


Kl litLeralemcnl : » Avant d'entreprendie 
on peut parer aux actidea»* * + 


on doit examiner Gcrrifucnl 


# 


* 
















)>ü CHATELAIN DE COUCY. 35.) 

■ 

prairie, dans une situation charmante, et qui rTest point expu- 
sée aux regards, -— Il ne s’agit doue plus que d’exécuter notre 
plan », dit le seigneur de FayeL Sis se dirigèrent vers le ma¬ 
noir désigné, où ils descendirent de cheval, LVeuyer explique 
alors à l’hote qu’ils sont en guerre ouverte contre un voisin , 
qu’ils sont poursuivis, ci qu’ils viennent se réfugier chez lui, 
le priant de garder le secret, parce qu’il y va de leur *ie. 
L'hoie leur lait serment de ne point les trahir tant qu’ils de¬ 
meureront dans sa [liaison. Ou leur servit en abondance tout ce 
qui leur élüil nécessaire , sans oublier leurs chevaux, que l’on 
plaça dans une écurie éloignée , avec bonne ration d’avoine. 

Revenons à la dame de Fayel. Après le départ de son mari , 
le jeune messager fut appelé par La demoiselle , qui lui remit 
une lettre, avec ordre de la porter en toute hâte au Châtelain. 
Il s’acquitta promptement de la commission , et donna cette 
lettre au Châtelain. Celui-ci, heureux des nouvelles qu’il reçoit, 
s'empresse d’obéir à sa Dame, et se dispose sur-le-champ à 
partir. 11 ctoit loin de soupçonner la trahison ourdie par la ja¬ 
lousie de la dame qui avoit instruit Favel; et sans se douter de¬ 
là surprise qnVui lui prépare , il se met aussitôt eu route. 


De son côté , le sire de Fayel s’étoit mis eu observation de¬ 
puis le vendredi , et continua le jour suivant sans rien décou¬ 
vrir, ee qui le Hat ta beaucoup; il soupçonna meme qu’on lui 
avoit fait un faux rapport ; cependant il voulut encore épier deux 
ou trois nuits. Son écuyer lui répétait souvent : ■* Sire, soyez sflr 
qu'au vous eu a imposé; vous passez inutilement ici votre temps, 
d’après un avis trompeur i cessez de vous tourmenter ainsi, cl 
que Dieu punisse celle qui a tant calomnié ma Darne. » C’est 
ainsi qu’il fait reprendre courage au sire de Fayel, et ils retour- 
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unit ensemble dm leur hôte : â leur grande satisfartïon, «b ne 
découvrirent encore rien ce soir-là. Mois le lundi, comme ÎK 
fai soient sentinelle dans le bois où ils s’étoieid caches, ils upei- 
rurent le Châtelain qui marchoit droit vers le château de Kiycl, 
et *e dirigeoit de leur cote. 11 doit revêtu de ses ai nies, qu. il 
portait toujours en pareille circonstance. Us le virent et l enten¬ 
dirent; mais ils ne prononcèrent pas un seul mot. Ils le suivirent 
tics veux; et le Châtelain, cpiî ne se défi oit de rien , alla jusqu a 
la porte, où il trouva la pierre, ce qui lui causa une grande joie. 
Il frappa un petit coup, et on lui ou,vrïl aussitôt. Le vire de 
Fajrl, qui ÏYpioit non loin de là, vit facilement tout ce qui se 
passoit» Oo referma la porte sur le Châtelain , qui ne soup- 
çoimoit aucune surprise , et qui croyait aller passer de doux 
itioiTiens avec son aune, connue il le laiso^t ordinairement. Là 
darne de Fa\cl, qut partageait b même coidiance, se jeta a son 
tou dès qiiYlle lapèrent; cl ils entrèrent ensemble dans la cham- 
bre pour prendre de joyeux ébats, persuadés que personne ne 
i iendroit les troubler dons le lèle-ii-tète. Mais le sire de l ayel, qui 
est resté dehors , ^abandonné à sa douleur, et s'écrie , plein de 
courroux : « Hélas ! quelle affreuse trahison ! quel outrage , et à 
quelle disgrâce étais-je doue réservé! Que je suis malheureux! 
Faut-il que j'aie été assez insensé pour le laisser entrer! » 11 s’en 
prend ensuite à Goliert, son varlet, qui, dit-il, lui a rendu un 
mauvais service en l'empêchant d’attaquer le Châtelain dès qu d 
Ta voit aperçu. Mais il ne gardera plus aucun ménagement, et il 
veut frapper h h porte, dans l’espoir qu on lui ouvrira. « Ah! 
sire, cVst mal vous y prendre; il sortira par là grande porte, et 
toutes nos démarches seraient perdues. El puis, ne peut-il pas 
arriver qu’un bachelier ait des soins et des prévenances pour une 

9 

dame, sans qu'il y soit porté par un amour coupable ou de crimi¬ 
nelles intentions. Comme tou Les les méchantes gens, quj ont eu 
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horreur l'honneur et la vertu sont disposées à médire, de leur 
roté les honnêtes géns aimenl a cou verser ensemble sans aucune 
mauvaise intention; et c’est sans doute ce que fout la dame de 
Fayel et le Châtelain. Je suis persuadé que leur conduite u’a rien 
de répréherisible. D ailleurs le Châtelain pourrait bien adresser 
scs hommages à la demoiselle de la maison , qui est jeune et 
jolie. L’écuyer finit par persuader à son maître de quitter leur 
cachette pour aller se coucher* Mais Fayel étoit déterminé à 
continuer sa surveillance les nuits suivantes, jusqu’à ce qu’il pût 
surprendre les coupables , et les convaincre du fait ; ce que 
l écuyer rengagea beaucoup à poursuivre. 


Mais revenons à nos deux amans , qui se livrent aux plaisirs 
de l'amour, x\ti point du jour, le Châtelain prit congé de sa 
Dame j qui l’accompagna jusqu’à la petite porte en lui recom¬ 
mandant de revenir le jeudi. L'heureux Châtelain partit, et ar¬ 
riva à Saint-Quentin, où il passa trois jours sans sortir de hi 
Glle, Pendant ce temps, le sire de Fayel, bien armé, lai soit le 
guet toutes les nuits. Guidé par l’Amour et le Désir, le Châte¬ 
lain, fidèle au rendez-vous , se dirige vers La porte accoutumée. 
Dès que l’écuyer l'eut reconnu, il courut vers son maître, et 
lui dît : « Sire, le Châtelain arrive ici dans le moment ; je viens 
de ^apercevoir ; il est déjà entré dans le bois. » Fayel se inet en 
marche, et arrive à la porte, sans proférer une parole, comme 
s’il eût été muet. 11 frappe tout doucement , cl la demoiselle 
accourut aussitôt- Cependant la Dame s’étant trouvée par hasard 
indisposée ce soir-là, s’étoit déjà mise au lit, et avoit envoyé sa 
demoiselle écouter à la porte. Celle-ci entendant du bruit, sans 
s'assurer davantage , fil entrer le premier qui se présentoir , 
croyant que c’était le Châtelain, et referma le verrou. Presque 
aussitôt le Châtelain ayant frappé, Fayel s’empressa d’aller lui 
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ouvrir; et il entra, sans se douter qu'il avoit affaire au seigneur? 
qur l'obscurité de la nuit l’cmpuehoit de reconnoitre* La demui- 


a 

ns 


selle fut très effrayée eu les voyant tous deux, et demeui 
stupéfaite. Elle sc crut perdue ainsi que sa maîtresse; et da 
lu premier étonnement elle s’écria ; « Seigneur Dieu ! deux 
hommes ici ! — Je suis parfaitement instruit, lui dit Fayel, de 
tous vos manèges, et j'en ai aujourd'hui la conviction. Cbâte- 
bin , vtius ne [imive? plus cacher désormais votre trahison ; vous 
voila en mon pouvoir. « La dame de Fayel entendant Lu voix de 
s< >n époux? fut frappée d'étonnement iet de frayeur, eL demeura 
sau* bouger dans sou lit, comme sî elle ne se don toit de rien. 
Fayel, d’un ton courroucé, appelle ses dopesliques : « Levez- 
vous! Icvei-vous ! » et par ses cris réveille toute la maison. Le 
Châtelain lui dit avec beaucoup de saugffrokl - ts Sire, vc>u> allez 
causer, sans raison, un grand scandale ; avant de prendre ce 
parti? craignez de couvrir de honte celle qui n'est pas cou- 
pablc. — Châtelain, je sais ce qui m’outrage; je suis certain 
que vos visites s'adressent à ma femme. — Ali ! sire, vous direz 
tout ce que vous voudrez dans votre colère; mais je suis prêta 
vous prouver que jamais de ma vie je u ai parlé d'amour ni de 
tendresse â votre femme; tandis que, je vous l'avouerai, votre 
demoiselle m'est chère; et ce qui doit vous en convaincre, c’est 
qu'elle se trouve seule ici. Je crois même que votre femme ignore 
nos amours; cl je vous prie, doux sire, de ne point l’accuser; 
car c'est une grande faute de concevoir d’injustes soupçons. » 
La Dame unlendoit de sa chambre ce que disait le Châtelain; elle 
sc lève doucement, et va prudemment fermer la porte qui donne 
sur sa garde-robe. L'air de franchise et de vérité du Châtelain 
jette Fayel dans l'incertitude. Il considère en effet que sa femme 
ivest pas présente; mais il ne put s’empêcher d'ajouter vivement s 
iï Châtelain, vos excuses ne sont pas salisliii3antes ; je sais que 
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unis aimez plus haut que notre demoiselle j mais vous pavez de 
belles paroles. » 


Pendant cette'.conversation, Paye), entendant son écuyer, court 
Lui om rir La porte, ci la referme aussitôt. Un varie! venoit d’ap¬ 
porter deux ciérges allumés, qui perniettoîent de se reconnaître. 
Dés que l’écuyer aperçut Coucy, il lui dit : « Beau doux sire, m 
vérité, je suis fâché de vous voir ici. — Et pourquoi? répondit 
le Châtelain. Par Dieu, Gobert, ni vous ni votre maître ne me 
Laites peur. Je n’ai qu'à m’expliquer pour me justifier, si vous 
%oultjz. m'entendre. IL y a Long-temps que j aime celte demoiselle 
en secret, et je venais la voir. Je ne sais qui a pu rapporter 
autre chose à votre maître , et A a grand tort d’accuser sa femme. 
Je suis prêt à l'affirmer par serment, on à le démentir comme il 
voudra ; je n’ai aucune crainte; mais il doit garder plus de me- 
sure avec moi, qui n’ai jamais songé à l'offenser. » Sur ces en¬ 
trefaites la demoiselle s’avance, « C’est la vérité, dit-elle; c’est 
pour moi que le Châtelain vient ici, qu’il y est venu plusieurs 
autres fois, et qu’il viendra encore, s’il lui plaît, ici ou par¬ 
tout où je serai. Je ne rougis pas de mon amour ; il ne faut pas 
que mon seigneur s Vu tourmente et s’en irrite. S’il veut me 
renvoyer, je sais bien où aller. Ma Dame ignore nos amours; 
car j’ai mis tant de réserve dans mes démarches, qu’elle n’a pu 
pénétrer mon secret. Je suis sure qu elle me congédiera dés 
qu elle sera informée de ce qui arrive, u La dame de Fayd, 
qui a voit prêté attention à ces paroles, prit le parti de se lever; 
et, tout effrayée, appela scs varlets en criant : « Or sus! qui fait 
donc tant de bruit? Qu'est-Ü arrivé? Dieu! est-ce qu’il y a 
des voleurs ? j» 


Gobert monte aussitôt à la chambre de sa maîtresse ; mais la 












L’HISTOIRE 


364 

porte étoil bien fermée de ce côté, et il ne put y pénétrer. H le 
IU remarquer à sou maître, et lut dit i “ Apprenez, sire, que 
ma Dame ignore touL ce qui se passe; vous êtes dans votre loU : 
elle est couchée et enfermée dans sa chambre, cornuii jt. 
de le voir. >t Gobert se présenta a l'autre porte, el la Dame, I air 
effrayée, lui cria : « Qui va là? - Ma Dame, c’est mon maître 
qui vient de trouver ici mon seigneur Renaud de Concy. Il est 
entré pas-la porte du bosquet. —Dieu! dit-elle, est-il pos¬ 
sible qu’il soit dans la maison ? —C'est 1res certain, ma Dame. 
Hâtez-vous de venir le délivrer des mains de votre maii, qui 
veut le hier. » La Dame se précipite dans la salle où les deux 
chevaliers se disputaient vivement. Dès que Fayel vit sa femme, 
il lui dit ; «tJ’uYüis raison d'épier votre indigne conduite, Le 
Châtelain est venu ici pour vous voir, et je le retiens prison- 
uicî. Il v csl encore venu lundi ; j'en suis certain. Je saurai me 
venger de Lui et de vous. » À ces mots, lu Dame fendit en larmes, 
en disant : « Ah ! sire , ne croyez pas que je me sois jamais ou- 
ÏjIlcc à ce point envers vous. J'aimerois mieux mourir que d'avoir 
une pareille fan Le à me reprocher. Depuis que je suis votre 
épouse, je n ai jamais parle d amour au Châtelain, non plus 
qu’à personne autre; cl Dieu m'en garde ! La conduite du Châ- 
leluin , qui cause ici tant cle trouble et de déshonneur, irest pas 
celle d’un galant homme. Il n'a pas fait là une belle prouesse , 
car sa présence eu ces lieux ne peut manquer de me compro¬ 
mettre, C'est fort mal à lui, et Surtout à Isabelle, de mener une 
telle conduite : e/est une honte; mais je l'ignorais entièrement, 
je vous l’assure; et je ne croyois pas qu’il y eût dans le pays 
une femme moins disposée qu elle û aimer. — En vérité , reprit 
Favel, vous me charmez ; je ne sais ce que je dois dire et penser, 
tant vous êtes habile à vous défendre. St ne sais vraiment quel 
parti prendre dans cette étrange affaire. Il faut pourtant en finir. 
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Allons , Châtelain , vous sortirez 3 en emmenant Isabelle avec 
vous , car elle ne restera plus dans le château, -— Sire, dit 
Gobert , vous avez raison ; mais ce seroit lui faire un trop grand 
affront ; vous savez qu Isabelle est H Ile- d T un gentilhomme et cou- 
sine de ma Dame, et elle seroit déshonorée si vous la chassiez 
sur-le-champ- Patientez huit jours, après lesquels, sans qxUil soit 
question de rien , elle pourra prétexter qu’il ne lui convient 
plus de rester avec vous, et qu’elle veut retourner dans son 
pays, Par ce moyen , vous Aurez gardé des ménagement conve¬ 
nables , et mis son honneur a couvert. — Je l’accorde, répondit 
Fayel, Et vous, Châtelain, jurez-moi à l’instant, sur rc que 
vous avez de plus cher, que vous n’avez à vous reprocher envers 
moi, honte ni déshonneur; que vous n’avez eu aucune liaison 
d’amour ni de galanterie avec, ma femme; que vous n’en aurez 
jamais aucune, et que ce n’est pas à elle que s’admsoieut vos 
visites. — Je le promets, répondit le Châtelain, et j’en fais le 
serment comme vous l'exigez. Seulement, par amitié, je vous 
prie de n’en point vouloir â ma Dame; ce seroit lui taire une 
trop grande injure; car, sur mon âme, vous l avez faussement 
inculpée. — Je ne sais pas encore, dit Fayel, comment je me 
tirerai de cette affaire, car plus j y songe, et plus je suis embar¬ 
rassé. Châtelain, partez sur-le-champ j et toi, Gobert, va ouvrir 
la porte. » Le Châtelain se retire aussitôt sans ajouter un mot, ci 
sans prendre congé de personne, tant ïl est troublé de cette aven¬ 
ture. Gobert raccompagne, et ne veut pas le quitter qu’il ne soit 
rendu à Saint-Quentin. Pendant la route, le Châtelain s’informa 
à P écuyer de ce qui a voit pu donner lieu à cette aventure, 
Gobert lui en raconta toutes les circonstances, et comment soit 
maître et lui l’a voient épié huit nuits de suite. 11 lui nomma 
la dame qui, après l’avoir fait suivre par un varie!, avoit tout 
raconté au sire de Fayel , qui entra dans une grande foreur. 
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| Châtelain, furl salis Qui d'avoir appris tous CCS • Utmls , dii u 
Gobert : « Retournez vers Fayel* fl dites-kii de ma part que si, 
par hasard, j'apprends rpéil chagrine voire maîtresse, on qu'elle 
essuie de mauvais traitement, je me déclaré son ennemi , ei que 
je lui ferai une guerre si active, qu'aucun château-fort de ses 
terres ne Je pourra garantir; que je le rouvrirai de houle el fie 
mépris, parce que je suis blesse de hall roui qu'il m’a fait. Par 
égard pour sa femme, je supporte cette insulte ; et meme je 
crois qu’il fera sagement de tout oublier; car s il veut soutenir 
une guerre contre moi* elle pourrait bien mal tourner contre 
lui el tous les siens. —A mis savez, seigneur, répondit l'écujer, 
combien de maux engendre ta guerre ; je ferai tous mes efforts 
pour arranger cette affaire. Ne m'en voulez pas si j’ai accom¬ 
pagné mon maître ; j T agis$oîs dans de bonnes intentions. — ic 
ne vous en veux nullement, mon ami ; au contraire, je suis prêt 
à vous obliger. — .le vous rends grâce » * dit Gobert cm quittant 
le Châtelain; et il retourne à Fayel. Le seigneur, toujours cour¬ 
roucé, se répandent en reproches, ci ne cessait de gronder et 
quereller sa femme et ses gens, « Beau 1res doux sire, lui dh 
Gobe ri , calmez-vous, apaisez votre colère; vos plaintes sont 
maintenant inutiles; allez vous reposer, et mettez lin à tous rcs 
reproches, » Gobert parvint à apaiser Fayel; mais la jalousie 
reste au fond de son cœur, et n'en sortira de sa vie. Il ne peut 
se persuader que le Châtelain ne soit venu pour autre que pour sa 
femmej et il avise aux moyens d'éclaircir le fait. En conséquence, 
d se détermine à ne pas ébruiter cette aventure, et à se conduire 
comme si de rien n’iHoil. Il s'arrête à ce parti, et va se coucher 
avec sa femme. Mais ce que Gobert lui a raconté des projets de 
guerre du Châtelain, agite et tourmente ses esprits. îl regrette 
vivement l'occasion qu’il a perdue ; car s'il lenoit encore le 
Châtelain en sa puissance, d ne le laisserait pas échapper vivant. 
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Mais il caetera ses desseins pour Lâcher de le surprendre; rl il se 
repent bien de lui avoir rendu la liberté. Trois jours après l'évé¬ 
nement il obligea sa femme à renvoyer sa chambrière» 11 visita 
partout son manoir, afin doter tout accès au Châtelain; et, pour 
y [parvenir plus sûrement, il fit murer la petite porte. 


I a Dame réfléchit sur cet événement, et par quels moyens 
elle parviendra à sortir d'embarras. Elle est surtout courroucée 
d’avoir été ainsi épiée par son mari ; elle connaît son extrême 
jalousie, et ne doute pas qu’il n’observe encore toutes ses dé¬ 
marches. Elle juge qu’il est nécessaire de mettre plus de pru¬ 
dence dans sa conduite qu’elle n’a lait jusqu’alors* Elle a flair 
de uYtre nullement affectée du départ d'Isabelle; au contraire, 
clic l’accable de reproches en présence de son mari* « Je n'au¬ 
rais jamais cru, lui disait-elle, que vous m'eussiez attiré de 
pareils désagrément par votre conduite. » Et elle continuait à 
lui adresser de si vifs reproches , que le sire de Fayel se retira 
sans savoir qu’en penser. Mais a peine esl-il sorti, qifleUes s'af¬ 
fligent seulement du bon temps qui est passé, et qu’elles ne 
retrouveront pins. C’étoit jouer de malheur en effet, car jamais 
amans iflavpient pris de meilleurs moyens pour cacher leurs 
amours. Au moment de se quitter, la dame de Fayel témoigne 
à Isabelle sa reconn ois sauce de tout ce qu’elle a souffert pour 
elle, et de ce qu’elle a sacrifié sa réputation pour la servir. 
« Dame, répondit Isabelle, sur mon âme, j ainois tout entrepris 
pour vous plaire, et je le ferais encore : ne vous inquiétez nulle¬ 
ment de mon départ; je verras souvent le Châtelain, et nous 
nous concerterons pour qiflil parvienne à vous parler. Mars sur¬ 
ent, prenez bien garde que votre mari oc vous surprenne, car 
il vous environnera de pièges. Tâchez de vous rendre Goberl fa¬ 
vorable, et de le mettre dans vos intérêts; ce serait merveilleux, 
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car voire mari a ternie confiance en lui, et ne 3e sou pçonn croit 
jamais capable dé trahir ses interets : suivez mou conseil. Je vais 
me retirer, de peur qu’on ne nous observe, « Eu disant ces mois 
elle quitte su maîtresse, et va luire ses adieux à tous les gens de 
la maison, qui auroient bien désire qu’elle restât, car elle doit 
aimée de tous. 

Revenons au Châtelain, qui s’abaudoimoit a su colère. Elle est 
si violente , qu’elle l'empêche cFartïculer un seul mol ; il est 
abattu cl consterné. Pourtant ? il s’est efforce de se contenir ; il 
affecte un \ isage riant, et ne cou lie su mésaventure à personne. 
Il ne sera satisfait que lorsqu’il aura tiré vengeance de la dame 
qui, par jalousie , Va si cruellement privé de celte douce vie T 
dont il a voit joui si long-temps en secret. Absorbé par ces ré¬ 
flexions, il ne se leva guère qu’à midi, sans avoir pu dormir de 
la nuit, roulant mille projets dans sa télé. Il se leva, se mît 
à table, et après dîner il sortit pour se distraire, ne sachant ou 
aller, el ne pouvant rester mille part. J1 est accablé de tristesse 
et d’ennui, mais pourtant il espère que P Amour ne P abandon¬ 
nera pas ■ qu’il lui permettra de jouir encore de la vue de sa 
dout e amie, s’il ne se laisse point abattre, Ccttg pensée lui 
inspira une nouvelle chanson contre les envieux el les jaloux. 


Avec l'aide de l'Amour, il acheva, avant d’être arrivé, cctlc 
chanson que vous connoissez Eue seule pensée agite main te¬ 
nant son coeur; cVst de parvenir à *c ménager un entretien avec 
sa Daine; mais force lui est d en être séparé jusqu’à ce qu’il se 
présente nue occasion favorable. Il s’emporte de nouveau contre 
la dame qui l a trahi, « Avant l’automne, dit-il, elle éprouvera 
ma vengeance, ou je serai sans force et sans puissance, « Il 
réfléchit aux moyens d’exécuter sou projet, Après y avoir long- 
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temps songé i « Eh bien, se dît-il, je la requerrai d’amour, 
et ferai fautant passionné, .rirai souvent lui faire entendre mes 
soupirs et mes plaintes; je lui dépeindrai si vivement ma ten¬ 
dresse, qu’elle ajoutera foi à mes protestations; cl , peu après sans 
doute, elle se rendra à mes vœux. Depuis long-leuips die désire 
être mon amie; elle me Va souvent fait entendre; maïs elle y 
a perdu tout sou temps. » 


Le Châtelain est déterminé à mettre au plus lût sou projet â exé¬ 


cution , et se prépare â tirer cette honnête vengeance de la dame. 
Il fait apprêter sur-le-champ son armure, ses chevaux, ses 
ha mois , pour aller aux joutes. Sur le soir, étant arrivé près du 
manoir de la dame, il arrêta d’y prendre son gîte, et commanda 
au conducteur de ses bagages de faire halte en ccl endroit, La 
Dame, restée seule, étoii alors au milieu de la cour; son mari 
accompli g nuit des chevaliers qui , après s’ètrc reposés à son 
château, contîimoieiiL leur route, et Envoient emmené avec eux 
au tournoi. Il éloit lui-même preux H hardi chevalier, et aimoil 
beaucoup les tournois et les joules. 


Dès que La dame eut aperçu le conducteur, elle lui dit : u A 
qui es-tu, et qui vient ici ? — C’esl Je châtelain de Coucy , 
qui ne veut pas aller plus avant, à cause de la nuit ; il de¬ 
mande â loger ici, ma darne, si vous le permettez. — Ami, 
j’en suis enchantée, soyez les bien-venus. Le Châtelain est-il 
encore loin? — Non , dame, il ne tardera pas à arriver. » Aussi¬ 
tôt la dame appelle ses gens, cl commande qu’on apprête le 
repas , et qu’on prépare les meilleurs mets pour fêler cl honorer 
le Châtelain qu’elle recevra ce soir même. Celui-ci entre dans le 
château; la dame accourt :t sa rencontre, et le salue avec beau¬ 
coup d’égards, en lui faisant très gracieux visage; puis elle dit 
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en souriant : « Je suis charmée que l'heure suit avancer, car 
sans cela nous léanrions pus eu l'honneur de vous voir: vous êtes 
passé Je jour nomlire de fois devant notre château sans jamais 
v entrer* et vous nous avez montré un peu d'indifférence- SJ Le 
Châtelain lui répondît aussitôt : « Dame* soyez sure cpi en quit¬ 
tant nia maison, pavois le dessein de \cnir ici. >> houl en cou— 
versa ni, ils entrèrent dans un pré; mais te Châtelain, sans te 
Laisser apercevoir* pensoit toujours a la dame de l'ajol* La laide 
fui dressée dans celte prairie; le repas ne laissent rien à dési- 
rer, car la dame v avait apporté le plus grand soin. Le Châtelain 
a voit l'air soucieux ; la dame s’en aperçut, et ïc vegardoit sans 
rien dire ; enfin elle rompit le silence : « Ne soyez pas si pensif, 
car, s’il plaît à Dieu, vous réussirez* C'est sans doute l'amour 
qui occupe vos pensées? — Oui * dame, c’est la vérité; je suis 
sous remplie de L'Amour, et je voudrais bien vous voir sensible 
à mes maux* — Beau sire, répondit U dame en riant, ce n’est 
pas a moi de les eonnuître et de les soulager, car je sais très 
bien ce qui en est. Si je ballots le Unisson * les oiseaux s croient 
pour une autre ( i » Le repas Lui charmant ; ils allèrent s’asseoir 
ensuite sur l’herbe, dans le pré, et Les domestiques se retirèrent 
de diffère ns côtés. 


(ij Le iextc dît : 

J "en bn ternie les buLsunâ, 

Dont autre armt tes oy&i Lions. 

(Vers 507S.J 

Cet ancien proverbe n’a pas besoin d’être expliqué, cl son application 
fréquente l’a fait passer jusqu*» nos jours* 

On trouve dans ?iicol * sur cc proverbe : « Nostre siecle est plein de 
Lat leurs de buissons cL de preneurs d’oisi lions, en temps de paix et do 
guerre t et en tous estais. » 
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Le Châtelain était impatient de commencer l’entre lien p» m 
en venir à ses fins. « Dame, lui .lit-il, d’après ce que vous m’avez 
dit, vous supposez, je le vois, que mon cour est engagé. ])é- 
tmmpea-vous, ma dame, je vous jure que vous êtes depuis long- 
temps le seul objet de mon amour, et que je suis entièrement 
à vous. — Ah ! Châtelain, croyez-vous être impénétrable, et que 
je ne sache pas où vous aimez ; je suis parfaitement informée , 
soyez-en sûr, et la petite porte le doit bien savoir aussi. .. A ecs 
mois, U* Châtelain change de couleur; mais il ne relève pas ce 
propos, et répond adroitement : .. Dame, vous direz tout ce ini’il 
vous plaira, mais je n’eus jamais d’autours dignes d'ètre remar¬ 
quées; et puisqu’il faut vous l’avouer, j’ai en une liaison avec 
une ehambriére, mais cette bonne fortune ne mérite pas qu’on 
< n p.ule. 1 ar I honneur, dame, vous devez bien croire que je ne 
sms pas engagé par un pareil amour au point dp ne pouvoir 
porter mes vœux plus haut, et c’est à vous que je les adresse : 
soyez-en persuader, vous seule possédez mon coeur. »> Le Châte¬ 
lain continue ses I.. protestations, cl prie ) ;( dame de lui 

accorder un joyau qu’il portera dans les joules; rette faveur loi 
seroii bien chère, et il sauroit s’en rendre digne (i). La dame est 
touchée de celte prière, et ne peut croire que te Châtelain 
pense à l’abuser, puisqu’il s’exposerait à perdre celle qui l’aime 
Elle lui dii donc : « Beau sire, demandez ce qui vous fera plaisir. 


(i) La dame donnait ordinairement à son servant ce qu’on appeloit 
faveur, joyau, noblesse, nubloy ou enseignes', o’étoil une écharpe, un 
voile, une coillé, une manche, un bracelet, un nrati.l ; en un mol, 
quelque pièce de son habillement ou de -sa parure. Le chevalier phçoil 
ce gage précieux au haut de son heaume ou de sa lance, sur sou écu 
sa cotte d'armes ou quelque autre partie de son armure. (Le Pas 

d'armes <h lu Bergère , maintenu au Tnurimi <U- Tarasvon, gr. .VS”, 

1828 f pages 20 et si,) 
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vous l'obtiendrez : je vous offre un beau voile bordé cl or, avec 
ii il nœud orné de boutons de grosses pierres. Mais promettez- 
moi que vous le porterez, et qu’aucun autre ne prendra sa place. 
.— Ma dame, vous me comblez de joie, et je m’engage à ne por¬ 
ter sur moi aucun autre signe que celui que vous avez la boute 
de m’accorder, el qui me vaudra de nouveaux succès. »; L entre¬ 
tien fut long et animé par de tendres senlimens; lorsqu ils 
se séparèrent, la dame avoit promis au Châtelain de lui accorder 
tout re qu’il lui demanderait. L’espoir d’atteindre bu-nlot le but 
qu’il se propose enchante le Châtelain, car il va se vengeât de la 
perfide qui a outragé, par ses médians propos, celle pour qui il 
soupire nuit cl jour. Ils se séparent enfin, et vont se mettre 
au lit. Le Châtelain dormit peu, se leva de bonne heure; puis 
se mit en route, précédé de ses équipages. Il se dirige vers le 
lieu des joules, où chacun arrivait de tous calés. Quïltonsde un 
moment pour parler de ce qui se passait à Fayel 


La Dame étoii fort mécontente du départ de sn demoiselle, 
cp qui là contrarioit beaucoup, et lui eau soit de la tristesse. 
Elle réfléchit au parti qu’elle prendra, cl si elle doit parler 
à Gobert; enfin elle se dil qu’on perd tout en sc taisant, el elle 
se détermine à s’ouvrir à lui avec prudence, pour sonder ses 
dispositions et eonnoître si elle peut lui accorder sa confiance. 
Dans le cas où il serait discret, elle lui fer oit confidence de son 


amour : cette pensée agile vivement son coeur; cela se conçoit. 
Amour lui conseille de parler, et accroît sa perplexité. Ln jour 
elle se rendit dans le jardin, seule avec Gobert, pour exécuter 
son dessein- Elle commença la conversation sur le ton de la plai¬ 
santerie, et le pria de lui dire comment ils avaient épié le Châ¬ 
telain et Isabelle â la petite porte du bosquet, ci ce qui les avait 
excités à le faire, n Douce Dame, reprit Gobert, je jurerais sur 
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mon âme qu'il n y a pas dans tout le pays de chevalier qui ait 
moins d'ennemis et plus d'amis que le Châtelain, car il est Ikui 
et généreux ; aucun ne peut Lui être compare pour la vaillance, 
pour 1 habileté dans les armes et les actions d'éclat* Je faime 
beaucoup , Dieu rnVn est témoin , et je vau ternis partout sou 
mérite , comme je dé fend roi s sa personne ■ je l’ai servi a\ee 
plaisir assez long-temps , et jVn ai reçu beaucoup d'argent* 
Sachez que vous étiez seule Tobjet des soupçons du sire de 
Fa y cl : le Châtelain vous aime depuis Ion g-temps* j'en suis cer¬ 
tain; il est inutile de feindre avec moi - mass j'ai tant d’atta¬ 
chement pour le Châtelain , que je me laisserais couper en mor¬ 
ceaux plutôt que de lui nuire : je l'ai bien prouvé* car si pavois 
voulu sa perte pendant une certaine nuit, mou maître lui aurait 
olé la Aie. Sa mort aurait causé de grands malheurs ; et il eut 
été bien déplorable qu'un chevalier si accompli lut victime d’un 
si cruel ressentiment. Mais* avec le secours de Dieu, j'irai Je voir 
d'ici à peu de temps , et je me concerterai avec lui pour vous 
servir tons deux. —N'en dîtes pas davantage, reprit la Dame; 
je présume que vous voulez m'éprouver* Les paroles soûl super¬ 
flues; mais le fait est que mes pensées ne furent jamais qu'à 
mon bon seigneur; il a tout eu qu'il faut pour me plaire, Je 
vous défends de me parler du Châtelain; je ne puis l'aimer en 
aucune manière, ce serait le comble de la folie; d'ailleurs, on 
ne mène pas l'Amour à son gré. Je ne dis pas que le Châtelain 
ne soit brave et de grande distinction* mais une dame qui 
cherche à tromper son mai i expose trop su réputation , c'est mon 
sentiment, — Ma Dame, reprit Gober! * tout ce que je puis vous 
dire, c’est que j'ai souvent pensé que le Châtelain n'aurait pas 
hit la loi îe de venir dans ee château pour Isabelle, j’en suis 
certain ; mais puisque vous ne voulez rien me découvrir, il n'en 
sera ni plus ni moins. Seulement cela me fait de la peine, car je 
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cm moi s parfaitement la personne c|iiï vous a accusée, H qui a 
porté mon seigneur à vous épier; mais je vous tairai son nom 
puisque. 1 vous ne voulez rien savoir. — ! mon cher Goberl , 

je vous en prie, ne rue le eaehez pas. -—Auparavant , ma Dame, 
promettez-iuoi de m’avouer la vérité* 31 Et comme t l lle désiroit 
ardemment eminoïEre les détails de relie affaire, elle promit 
tout. Alors Gnhert lui raconta de point en point tout ce ipu 
s’étoit passé, h Cette daine indiscrète auioit bien du s’abstenu de 
parler, interrompt! vivement la dame de i*ayel; car iJ y auroil 
lieaueoup à dire sur ^on compte; mais je ferai comme si je ne 
sauns rien, — Jîn Marne , reprit Gober!, je vous ai dit tout 
ce que vous désiriez savoir; c’est a vous maintenant a parler, 
de vous promets , sur ma ldi, de garder le secret; croyez-moi. — 
Vli ! Gobei l , vous gagneriez bien peu à me trahir ! — Non , ma 
Dame, je unis le jure, j'aüuerois mieux mourir que de vous 
trahir jamais ; et lors même qui j'en nu mis la pensée, je lu 
m’v dé termine roi* pas, eae je soi* certain que je périrois de la 
m;dn du Châtelain; ce ne sont pas vaines paroles, « La-dessus 
la dame de Fayd lui lait jurer tic ne rien révéler de ec qu’elle 
vfi lui apprendre, et de L’aider de tout sou pouvoir en toute 
circonstance. Elle lui raconte alors ce qui la concerne personnel* 
Ionienl, mais avec quelques tnéiiagcmciis, et sans entrer dans 
certains détails, qu’elle, altère mi peu, Gobert lui jure de nouveau 
de l’aider de tous ses moyens dans tout ce qu’elle exigera de lui, 
« Ne craignez pas, ajoute-t-il, de m’adresser de ïréquens reproches, 
et de me traiter durement, en toute occasion, en présence de mon 
seigneur, JYu prendrai prétexte pour lui demander mon congé, 
en lui disant que je ne puis plus tenir ici, et que je ne veux plus 
être expose aux mauvais iradrmrns el a l’humeur querelleuse de 
sa femme. Un autre rnotil appuiera ma demande, c’est que mon 
seigneur, toujours tourmenté par la jalousie, livré à de continuels 
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soupçons y se tiendra sans cesse en observation autour du château. 
Il ne se montrera doue plus dans les tournois, et pour cette 
raison j’obtiendrai plus facilement mon congé. Vois la saison 
des tournois, je le quitterai, puisque je n’avois d’autre occu¬ 
pation que de l’accompagner aux joutes j je ne manquerai pas 
de lui dire que le Châtelain me réclame depuis long-temps; 
maïs que je n’ose me mettre à son service t dans U crainte de le 


mécontenter; que le Châtelain est en effet , de tout le pays, le 
plus expérimenté aux tournois. Le site de Fa vol y consentira sans 
doute, parce qu’il croira trouver par la un moyen de connaître 
ce qui se passe entre vous et le Châtelain , et qu’il se ra persuadé 
que je ne lui cacherai rien de ce que je pourrai découvrir. — 
Vous me promettez Ui de grands services, mon cher Gohert, et 
vous me rendez le courage : si vous réussissez, je vous devrai 
mon bonheur, et vous pouvez compter entièrement sur moi. — 
Tranquiîlisez-voiïs , ma Dame ; j j emploierai tous mes moyens. » 
Eu femme avisée, elle alla prendre de Forgent dans sou coffre, 
en remplit une bourse de soie fort belle; puis, la mettant clans 
la main de Gobert : « Doux ami, lui dit-elle, acceptez cette 
bourse el ce qu’elle contient; comptez toujours sur moi, sur ma 
protection et mon amitié pour la \ie + » Cobert hésita d’abord à 
accepter ce présent ; niais il se laissa aller, et remercia la Dame 
avec transport. » Dame, dit-ü, je veux promptement me rendre 
auprès du Châtelain ; je suis certain qu’il est allé à une joute 
ou fl se trouvera beaucoup de monde* Donnez-moi quelque 
signe que je lui puisse montrer, et qui rassure que je riens à 
lui de votre part. » La Dame Iqi remit aussitôt un gage que le 
Châtel am 11 e pou voit méconnaître. 


La coin ersalion fui interrompue par l’arrivée du sire de Fuyeï , 
qui venod de faire une promenade autour de son manoir, el de 
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visiter ses terres et ses blés. Gilbert se rendit aussitôt auprès de 
mhi maître, désirant bien ne pas rester long-temps à son ser¬ 
vice. Pendant luiiI jours qu’il demeura encore, la Daine le que¬ 
rella sur tout , et ne irumquoit pas une occasion ponr arriver 
à son but. (iohert alors, feignant d’élrc poussé à bout, adressa 
ses plaintes au sire de Fayeî. h Je ne sais pourquoi, Lui dit-il, 
ma Dame m’a pi ïs en aversion , et n/accable* tous les jours de 
reproches ; cela ne me convient pas : le service du carlet que 
la maîtresse n'ainrie pas Lui déplaît toujours, ht pour ce qui 
me concerne, connue vous avra renoncé aux joutes et aux tour¬ 
nois , et que vous ne quittez plus le château , je perd rois ici 
iiion temps. » Enlin , il Int donna tant de raisons, et lit tant 
d'instances, que Favel lui permit de courir les tournois, à con¬ 
dition qn'il reviendrait auprès de lui à la lin de la saison, parce 
qu'if ne pomoit pas se priver d’tui si bon serviteur. Gober! le 
remercia beaucoup, et prit aussitôt congé ; [mis, revenant sur 
ses pas, il ajouta : » Sire, je desheroîs savoir, dans le cas ou 
je rencontrerais quelque part le Châtelain , et nt/jl eût besoin 
d'un v artet, si je pourrais m'attacher â lui sans v ous offenser, 
d’après le démêlé que vous avez eu dernièrement ensemble. — 
Ne Le refusez pas, Gober!, >i\ vous demande; servez—le, je ne 
m > oppose pas, car cm préfère Loiijcjitrs les varlets de son pays 
à des écuyers étrangers. S’il arrive que v ous entriez a son service, 
lâchez île pénétrer ses projets, et de savoir s'il a toujours les des¬ 
seins perfides dont on Ta accusé. —- L1 me larde de m’en assurer » „ 
dit Gober! cm faisant ses adicuv , et il se retira. Il passa la nuit au 
château , et de grand matin il monta a che val et quitta FaycL II 
se dirigea vers Le lieu de la fête, où se trouvent déjà une grande 
assemblée. Les imites éteiienl commencées, et il vil arriver au 
pair le Châtelain, que ses compagnons atteiieloienl déjà depuis 
quelque temps. Imbert le rcconniil aussitôt ;i scs armoiries, et 
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remarqua sur son heaume le voile qu’il venoit de recevoir. Il 
s'occupa dès-lors des moyens de lui faire agréer ses services* 
Le Châtelain courut trois lances avec: un grand succès. Mais 
pour ne pas allonger mon récit, j'omettrai le détail de ces joutes ; 
je dirai seulement que le Châtelain remporta le prix, comme 
tout le monde en fut témoin. Le soir il y eul une grande fêle, 
et Ion dansa presque jusqu'au jour; chacun alla ensuite cou¬ 
cher dans son hôtel, et le matin tout le monde se rendit à la 
messie Au moment de sortir de l'église, le Châtelain rencontra 
Gobert, qui le salua respectueusement. Le Châtelain l'embrassa, 
et remmena amicalement dîner avec lui, Gobert lui apprit 
qu’d avait eu un entretien avec la dame de Fayel, cl qn Isa¬ 
belle a voit été renvoyée. Le Châtelain ne douta plus, d'après 
toutes ces explications, que Gobert ne fut dans la confidence 
de sa Dame, Il le comble alors d'amitiés, le gagne entièrement 
par scs dons et ^e-. promesses, et en revoit la parole qu T il gardera 
un profond secret* Gobert lui fait connoître foute la conduite de 
ta dame de Fayel, depuis la fatale nuit où elle fut surprise par son 
mari, et comment il lui a désigné la personne qui Ta accusée, et la 
colère qu'elle en a ressentie. « C'est vous, m’a—t-elle dit, qu'elle 
plaint davantage* — Soyez tranquille, répondit le Châtelain , car, 
avec If iule de Dieu, elle ne tardera pas â être vengée. » Il lui 
raconte alors comment il a séduit la dame qui a causé son mal¬ 
heur, et ce qu'il lui prépare pour satisfaire sou ressentiment* 
Gobert apprend a fort le projet du Châtelain* Ns arrêtèrent qu’à 
leur retour des joutes, il faudraitattaquer la daine de nouveau, 
Cl la presser tellement* qu'elle ne feroit pas long-temps attendre 
un rendez-vous. « Je vais m’en occuper de suite, dit le Châte¬ 
lain, et je crois qu'il ne faudra pas beaucoup de paroles, car je 
juge à scs manières qu'elle ne fera pas trop la cruelle avec moi; 
et avant peu jespère bien avoir accompli mon désir* Lorsque 
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j'aurai obtenu le rendez-vous, je vous le ferai savoir, (tour nous 
concerter sur les moyens d’en bien profiter, IL faut prévenir a 
! fioirl ijue nous partons sur-le-champ* » Ils prennent tous dmx 
ronge dt: t hôte. Le Châtelain monte à cheval. et quitte lu 'die ; 
pendant le chemin, il n’est préoccupé que du désir d’exécuter 
son dessein; enfin îl aperçoit le manoiide la dame qu’il liait de 
tout son cœur. Il étoit temps d’arriver à lu couchée, car il fuïsoit 
déjà nu iL Le Châtelain sa voit bien que le mari étoit absent : il 
entra donc dans le château , où il recul le plus aimable accueil 
delà daine, qui étoit enchantée de son arrivée. Elle le traita 
le mieux du monde : après le souper, ils allèrent s’asseoir 
Fun près de l’autre; et la dame, en lui prenant la main, Lui 
dit : h Hier matin ou ufa rapporté des nouvelles qui liront 
charmée ; on ma assuré que vous nuez remporté le prix de 
la fête a où vous venez. — Dame, ou me Fa décerné, mais une 
autre en a le mérite. Aurois-je pu Fobtenir en effet, si vous 
n'aviez daigné m’accorder ce voile cl la promesse de votre 
amour? Certes, je devois chercher à mr rendre digue d’une si 
grande laveur, el si j’ai remporté le prix, c’est à vous que je 
dois ce succès, Plus une entreprise est périlleuse, plus il y a 
d’honneur à acquérir, el certainement ta récompense est au- 
dessus de mon action. Dame , il y a long-temps que mon cœur 
étoit a vous, sans vous le dire, sans même vous le laisser aperce¬ 
voir, et puisque vous m’avez donné votre 1 amour et que vous avez 
le mien, il nous faut en goûter les plaisirs. — Sire, reprit ht 
daine, j’ai beaucoup de précautions à prendre pour répondre à 
vos désirs, et éviter d’être découverte par mon mari. Voyons 
doue à quels moyens nous devons recourir; car pour tout For du 
inonde je ne voudrais pas qtrd eût le moindre soupçon. — Non, 
douce dame, personne ne le saura, Di les-muf seulement dans 
quel endroit omis pourrons être ensemble, à Fahri de toute sur- 
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prise, dévoua en supplie, ne me faites pas languir, ei ne craigne?* 
pas île Eiït* livrer votre cœur, — Seigneur, j'obéis à l’amour, je 
ne puis vous refuser, el je vais vous dire ce qu'il faut faire. Près 
d’ifi est un bosquet situé dans un tien sauvage et désert, où il ne 
croit que de la bruyère; aucun chemin, aucun sentier n’y con¬ 
duit , et personne ne pourra nous y voir, ni 11 e s'avisera de venir 
nous surprendre de ce coté. Je vous engage a vous rendre lundi 
soir près des naines d’un ancien château, au-dela du bois; vous 
apercevrez les liâtes du jardin qui subsiste encore „ dans une situa¬ 
tion charmante. Vous m'attendrez la, et sur le soir j’y viendrai 
seule, parce que mon mari sera absent- — Dame, c’est bien con¬ 
venu, nous pouvons maintenant nous retirer. » Ils se quittèrent 
à 3 instant, et allèrent se coucher, Le lendemain matin, le Châ¬ 
telain partit en hâte pour retourner à sa maison, où nous le 
laisserons pour le moment. 


Je retrouve la darne de Fayel dans la tristesse et accablée de 

■r 

tournions; son mari ne quitte pas le château dit matin an soir, 
et rien ne peut IVm arracher. Sa colère, ses inquiétudes, sa 
jalousie, augmentent sans cesse ; el pourtant il n'aperçoit rien 
qui puisse lui porter ombrage dans les paroles ni les actions de 
sa femme, qui a toujours des soins et des attentions pour lui, 
et qui s’efforce de le rassurer, et de le distraire de ses ennuis, 
t o jour ou vit entrer un héraut dans le château ; il raconta 
qu’il revendit d’une belle fête où IVm a voit donné des joules* 
h Celui qui a remporté le prix est de ce pays, et j’co suis en¬ 
chanté; certes Î3 le niéritoil bien, car il a déployé une grande 
habileté- On ne pouvait rien voir de plus agréable que ce che¬ 
valier, dont le heaume éfoil orné d’un magnifique voile, présent 
d’une dame un d’une demoiselle. Ce voile, bordé d’or cl en¬ 
richi de belles perles, avec un nœud de plus de dix gros 
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diamans, excita sou ardeur. Le nom du vainqueur est assez 
connu, c’est l v châtelain de Couey, La fête étoit d une grande 
mu£ni licence. Comment, mon beau doux sire, avez-vous 
manque cette fuis d y aller? — Ami , j’avois ce jour-la quelques 
affaires qui m’ont retenu au château, » Ils s’entretinrent ensuite 
de beaucoup d’autres choses ? jusqu’à 1 heure du coucher, Fayel 
défendit au héraut de parler davantage du Châtelain et de faire 
son éloge , pour ne pas réveiller les sentiment ni la tendresse de 
sa femme. Pendant -tju i 1^ se livrent au sommeil, la dame de 
Fayel ne peut trouver le repos; elle étoit fort inquiète et en 
proie aux tour me us de la jalousie. «Hélas! dit-elle, qu ai-je 
découvert ! Suis-je assez malheureuse d T étre ainsi abusée ! Je 
eroyois avoir un amant fidèle, et le perfide a déjà fait une autre 
amie, depuis si peu de temps qu'il n'a pu me parler! Ah! je le 
eroyois bien mou and! à qui me lier désormais? S’il idavoit pas 
une autre maîtresse, il n’en porterait pas les enseignes. Infor¬ 
tunée que je suis , moi qui croyoU que celui qui me témoignait 
tant d’amour ne pouvoit jamais me trahir! Non, je n’en aimerai 
j an nus d'autre; je ne puis penser qu’à lui, d fai soit toute nia 
jute. Àh ! je ne le vois que trop, c’est le plus perfide des hommes ; 
j’en mourrai de douleur, je le sens, » Clic s’abandonne ainsi à 
se* regrets, tourmentée par l'Amour, qui afflige son cœur, et 
nuit et jour elle est eu proie au plus cruel martyre. 


Je vous dirai maintenant avec quelle adresse se conduisit 
GûberL 11 alla chercher Isabelle pour la ramener auprès 
du Châtelain, et se trouver tous deux présens au rendez- 
vous. Gohert lui expliqua la manière dont le Châtelain voulait 
se venger de celte dame qui lui avait causé tant de mal; ce 
qu Isabelle approuva fort. Pendant qu'ils eau soi eut, survint le 
Châtelain . qui, en voyant Isabelle, l'embrassa de plaisir, et lui 
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dit : a Chère amie, comment vous trouvez-vous? Vous savez 
combien je vous aime; vous m'avez rendu d'important services 
en maintes occasions, cl je vous serai toujours dévoue de cœur, 
ü ne s'agît plus que de nous entendre sur le rendez-vous, 
où votre présence est nécessaire. Je veux que 1 T affront de h 
dame soit éclatant; il faut, pour cela, vous trouver ce soir 
dans le jardin abandonné qui est tout près d'ici, au bord d'un 
bois épais- Vous resterez là tranquillement , et vous serez at¬ 
tentifs à ce que je ferai. Lorsque j'aurai tenté l'épreuve , vous 
paraîtrez tous deux; ce qui offensera beaucoup ta dame; elle 
croira qu’il y a encore d’antres personnes dans le bois. Sur¬ 
tout , passez rapidement pour qu’elle ne vous reconnaisse pas; 
vous, Isabelle, vous prendrez des habits d’homme, afin que la 
dame ne s’imagine pas que vous êtes venue à un rendez- vous 
d’amour* » 


Les dispositions du Châtelain furent approuvées, et on résolut 
de les mettre à exécution. Le Châtelain se prépare immédiatement, 
et se dirige vers le jardin, du coté du chemin que devoit prendre 
la dame. Comme elle éloil sortie de son château à l'insu de ses 
gens, il ne tarda pas à la voir venir sans suite. Le Châtelain 
courut à sa rencontre, e t l'embrassa ; puis il la prit par la main , 
et l’attira du côté où son monde étoit caché. « Quel bonheur, 
lui d it-iL dame, de se trouver avec son amie dans un lieu 
si charmant ! Reposons-nous sur ce tendre gazon , parsemé de 
fleurs, et jouissons des plaisirs si doux aux amans, — Je ne 
m’en défendrai pas, sire, car l’Amour m'a conduite ici pour com¬ 
bler vos désirs- Qui peut résister à l’Amour ? je Ressaierais en 
vain ; je ne saurais le Vaincre, » Ils causèrent ainsi quelque 
temps* Bref, le Châtelain l’amena au point où il vouloît ; et il 
n'eût certainement tenu qu'à lui d’obtenir les dernières faveurs 
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de La dame; mais il dédaigna île prolilcr de ses avantages j et 
soudain rl se Leva loul un colère, cl lui dît : « Lh bien, dame, il 
ii f a pas tenu a vous que votre mari ne lut ..... ^ mis lui êtes inli- 
dèle, ef j’ai voulu unis apprendre à ne jamais médire d une 
personne qui n'esL pas comme vous une libertine. Que les feux de 
l’enfer vous brûlent avant que je sois votre amant ! Maintenant, 
je sms vengé de votre méchanceté (i), qui a causé tant de peine 
à l’aimable Dame que vous avez compromise ; elle csl bonne, et 
vous ne bries pas, » Ares mots, Gobe rl cl Isabelle sortirent de 
leur embuscade. La dame, en les voyant, resta Loul interdite de 
colère. Elle ne douloit pas qu'il n'y eut encore d’autres témoins 
île sa mésaventure. Elle s’abandonna alors à sa douleur. « Mal- 
heureuse! peut-on être plus indignement traitée et traliie! Mon 
honneur est a jamais perdu, car ma honte est au grand jour ; 
et il y en a tant de témoins qu’ellr sera publiée partout. Ah ! 
taux cl médianl Châtelain ^ quelle action indigne ! quelle trahi- 
son , cachée sous les dehors de 3a loyauté ! Grand Dieu 1 comme 
me voilà couverte d'ignominie ! — Dame, reprit le Châtelain , 
voilà oii vous ont conduite vos méchantes pensées, vos actions , 
et vos malins propos; vous en porterez le blâme toute votre 
vie. » La dame ne répondit rien; elle reprit le chemin du 
château, où il lui tardoit d etre de retour. Tremblante de co¬ 
lère, ayant relevé sa robe, die marcha à grands pas vers sou 
manoir, accablée de chagrin. Elle rélléchil comment elle pour- 
mit s excuser, si I on avoifc appris quelque chose; niais elle y 
pense vainement, et ne trouve aucun moyen de pallier sa faute. 
Dans son desespoir, elle pleure, et s’écrie quelle est La plus 
infortunée de toutes les femmes ; « Et pourtant, je suis plus belle. 


{ 1 ) mm sentiment, h ksi. à regretter que l'auteur n'ait pas trouve 
,m ® vengeaurt* plus digne du caractère d'un chevalier fraucois. 
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} T aI plus tTailraîts que la clame de Fayel, n Ce qui redouble son 
dépit , c’est de se voir a ce point méprisée, quand elle remporte 
sur celle qui lui est préférée, sous tous les rapports , de la nais¬ 
sance , du ran»', de la beauté, et de la richesse. Mais elle 
cacha son chagrin avec tant de soin, qu’on ne >e douta de rien. 


Voyons ce qui se passent d’un autre côté. Le Châtelain , en- 
chanté de sa réussite, uni rejoindre Induite! Isabelle a travers 
le bois, car son expédition éloil terminée comme il l’avoit pro¬ 
jeté* n Vous reconduirez Isabelle , dit-il à Goberl ; je vous la 
confie ; et lorsque vous trouverez l'occasion devoir ma Dame, 
vous lui raconterez tout ce que vous avez vu ; je suis sur qu’elle 
en sera satisfaite, » Ils se séparèrent bientôt après pour se mettre 
enroule, et le Châtelain retourna chez lui, sans s’arrêter nulle 
part. Goberl accoinjiagna Isabelle , et reprit aussitôt le chemin 
de Fayel, ou d fut bien accueilli du seigneur, La Daine, au con¬ 
traire , le reçut fort mal • mais il n’eut pas Pair d’y faire atten¬ 
tion. Elle composa si adroitement son maintien au retour de Go- 
bert, que Fayel éloit loin de soupçonner que son écuyer tut le 
confident de sa femme* La darne de Fayel brùloit toujours du 
désir de cumiuître d’oüvetioil le beau voile que son ami a voit porté 
à la joute. Elle ne sait comment s'y prendre pour avoir, jt ce 
sujet, une explication de Gobert; car son repos en dépend : 
elle veut tout savoir* L’écuyer saisît un moment où la Dame 
êtoit seule clans son appartement. Il chcrchoit inutilement de¬ 
puis trois jours qu’il étoit au château l’occasion de lui parler en 
secret ; jusqu’à ce qu’en fin Fayel alla se promener aux envi¬ 
rons. Goberl alors raconta, dans tous ses détails, L’aventure 
du bois, quelle a voit été la vengeance du Châtelain contre la 
méchante dame, cl pour quel motif il s Y toit paré du voile, 
pour mieux simuler son amour et cacher ses desseins. « Lors- 
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qQ*il eut lout disposé » ajouta-t-il, et qne dame cul fixé le p m|1 
et le lieu du rendes - vous , le Châtelain m’ordonna d animer 
Isabelle, et nous allâmes nous cacher, un peu avant la ehute 
du jour 7 dans le bosquet indiqué pour le rendez-\ mi*. La 
Dame fut persuadée , en nous voyant, qn il y avoii beaucoup 
d’autres personnes, car nous faisions exprès un grand bruil au 
milieu des broussailles* Nous repassâmes deux lois auprès d eux 
pour mieux lui faire croire qu’il y a voit de nombreux témoins. 
Elle a été si confuse de cette surprise , qu'elle ne pourra jamais 
se montrer dans aucune lète, dans la crainte qu on ne commisse 
sïi triste mésaventure. Le Châtelain ne s’en est pas tenu là, et 
l a apostrophée en ces tenues ; « Dame , dame, vous aune?, bien 
mieux fait de ne point vous exposer à dire si inconsidérément un 
seul mot contre une dame qui vaut mieux u mes yeux que vous 
ne vaudrez jamais ; car elle est pleine d’esprit et de boule > et 
vous iiVtes qu’une méchante créature* Je vous ai donné celle 
leçon, dont la lirnile 11 es’effarera pas* » Douée Daine * poursuivit 
Gobert , qu’en pensez-vous? La vengeante du Châtelain n’est- 
elle pas aussi juste- que modérée? — Certainement, Gobert ; niais 
tâchons maintenant de trouver le moyen de faire venir ici le 
Châtelain; je désire ardemment de le voir, et mon mari ne sort 
presque pas. Cependant, je sais que dans peu de jours d sera 
forcé d’asstster aux plaids pour une affaire importante. —* Je 
vous servirai bien, dit Gobert, car y amènerai le Châtelain dans 
le château même, et si bien déguisé que personne ne le rc- 
ronnoîlra. Lorsque mon seigneur sera parti, il se présentera ici , 
la tète enveloppée d'un bandeau qui le rendra rimconnoËssable. 
Je dirai que c’est un chevalier blessé an dernier tournoi. À peine 
serft-t«il arrivé, que je le ferai courber, et nous profiterons de la 
circonstance. — Par Dieu, Gobert, votre projet me paraît exceb 
lent ; nous !'exécuterons à la première occasion favorable. » 
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Pendant ce temps-la le Châtelain parcourait le pays, cher¬ 
chant de ions côtés joutes et tournois. Il est plus tranquille 
depuis qu’il s'est venge de la dame qui Pu éloigné de sa mai- 
tresse. Ce qui le charme surtout, c’est que Gobert ne lui laissera 
rien ignorer ch cette vengeance, et qu’elle en sera satisfaite. Il 
espère bientôt trouver l'occasion de la revoir - dest à quoi ten¬ 
dent Ions scs désirs ; cl cette espérance, qui fait sa joie cl son 
plaisir, lui inspire cette chanson î 

ni Au renouveau de la douce saison d'été, qui ranime la voix, 
et rend les fontaines plus limpides; lorsque les bois, les prés, 
les vergers, se couvrent de verdure, et que le rosier fleurit, je 
chanterai alors , car mon cœur a trop souffert et de colère H 
de crainte, et Famant injustement accusé se laisse facilement 
effrayer. 


« 11 est vrai qu’Amour m'a bien mal traité ; et pourtant il 
m'est doux de me laisser conduire à son gré. S’il plaît à Dieu, il 
me récompensera de mes efforts et de ma longue peine. Je cran)* 
cependant qu’il ne m'ait oublié, en écoulant les médians dont 
la perfidie est connue et prouvée, et qui ont été près de me faire 
mourir de chagrin. 


u Douce Dame, daignez m accorder un doux regard une fois 
dans la semaine; j'attendrai avec confiance la joie cl le boni unir 
que j'espère. N'oubliez pas combien il est affreux de causer la 
mort de celui qui est en servage. Douce Dame, défendez-vous de 
l'orgueil, et ne trahissez pas le bonheur que j'attends de vous. 


« Mon tendre cœur a trop éprouvé le charme ch 1 FÀmour 
pour que je goûte aucun plaisir sans lui. Je suis entièrement 
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snus sou obéissance, et aucune peine ne peut rrfroidï► mon dé¬ 
sir, Plus je suit, mal heu veux el affligé, plus je trouve de sou¬ 
lagement dans les charmes de celle que j’airue. O vous Ions qui 
aimez e\ soupirez , faites de meme si vous voulez parvenir- 

w Douce Dame, je me suis vu en butte à lu haine et à la calomnie 
des médisans, et ils mW Uiïit fait souffrir, que fai été près de 
succomber ; puissent-ils endurer les mêmes tournions » Mais, 
malgré eux, Dame, je vous ai gardé mon cœur, toujours épris 
cPun sincère amour ■ et il s’est tellement attaché à vous, que vous 
n’en trouverez pas de plus loyal. 

« Fuyez, ma chanson , et quittez-moi ; allez vers ma noble 
maîtresse, et dites4ui qu'il est bien malheureux celui qui aime 
toujours sans espoir d’èlrç aimé. » 

Lo Châtelain étoit sans cesse agité du désir de revoir Fobjet de 
tous ses vœux ; mais la difficulté étoit d’y parvenir ï c "étoit Punique 
objet de ses pensées. Sur ces entrefaites arrive Gohert, qui lui 
raconte sou entrevue avec la dame de Fayei ; il lui indique le 
jour et l'heure où il pourra venir la voir, et les précautions qu’il 
faudra prendre. Il s'enveloppera la tète d’un bandeau, et se 
présentera dans cet état an château, pour que personne ne puisse 
le recomioitre. « ,1c vous y conduirai, ajouta Gubeil; je prierai 
les gens de la maison de vous faire coucher de suite, et je vous 
garantis que vous ne serez pas troublé. » Que dirai-je de plus? 
Jls sou pi rident tous deux après le départ de Fayei ; et dès qu'ils 
en reçurent Ravis , ils se disposèrent a partir. Renaud prend 
PIi.ibit et ta chaussure d'un écuyer (i), et se dirige vers Fayei, 


(i) Les chevaliers pormicnl des éperons d’or, et ceux des écuyers 
<floicnt d'argent* 
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où si se présente comme blessé, portant la tête basse rumine 
s'il souffre il beaucoup. On s'empresse d’ac cueillir Gobert, qui 
demande aussitôt quW veuille bien s'occuper de préparer un 
lit à l'écuyer blessé, Ou le conduit dans nue belle chambre, dont 
Gobert ferme n\ec soin les jours- il aide à le déshabiller et à 
îe mettre au lit. Le faux écuyer dit qu'il vouloil prendre nn 
peu de repos , et qu’il ne souperoiï pas, Tout le monde se retira 
alors, et Gobert ferma la porte de la chambre, en disant que son 
compagnon ai oit besoin de tranquillité. U demanda a parler au 
sire tic? Fayel ; on lut répondit qu’il étoil absent, mais que la Daine, 
un peu indisposée depuis deux ou trois jours , pouvoit le rece¬ 
voir. Il se rendit aussitôt auprès d'elle, et la salua respectueuse¬ 
ment, Elle se leva de son lit de repos; et dès qu'elle cuit reconnu 
Gobert, la joie brilla sur sou visage; elle bu demanda a l'instant 
des nouvelles du tournoi , et quels chevaliers s’y éloient lopins 
distingués. Gobert la satisfit en peu de mots; et , quand il jugea 
le moment propice, il lui découvrit comment le Châtelain étoil 


couché dans mie chambre du 


château, où il venoit de rintro- 


dnire. Il serait impossible d'exprimer ta joie de la Dame en 
entendant ces paroles. Elle lui explique ce que devra faire 3r 
Châtelain pour la venir trouver secrètement lorsque ses gens 
seront endormis, Gobert porta cette agréable nom elle au Châte¬ 
lain. On servit le souper ; puis après , chacun alla se coucher. 
Mais la Dame, préoccupée de sou muant, resta éveillée, atten¬ 
dant que tous ses gens fussent endormis. De son coté, l'impatient 
Châtelain ne peut différer plus long-temps; il va trouver ïa Daine, 
qui lui lait un gracieux accueil, « \ onler-voiis , lui dit-elle en 
riant, que je panse votre blessure * » On peut aisément imaginer 
comment ds employèrent leur temps. Ils aiment a se rappeler 
fous les obstacles qui avaient contrarié leurs amours; toutes les 
tribulations qu'ils ont endurées; mais ces tourmens sont mainte- 
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unnl oublies , puisqu’ils passent une mut ensemble, Le Chale- 
lain lui raconte ensuite, avec detail, tout te qu il a lait pout 
se venger dé la daine , et tout ce qui s’éloit passe depuis le 
moment où il fut surpris a la petite porte, À son tour la dame de 
Favel lui fait connaître combien elle avoiL souffert en apprenant 

■ta' 

que, le jour du tournoi, il a voit orne son heaume du voile dont 
une darne lui avoil tait présent, « J’ai failli en mourir, et je vous 
regardois comme le plus perfide de tous les hommes, Mais main¬ 
tenant que je comtois votre loyauté, et le motif de vengeance 
qui vous ht porter ce gage, feu suis très contente, et je vous 
remercie de tout mon cœur* ” Le jour seul vint mettre Un a leurs 
doux entretiens, « Ab ! combien il m’est pénible de vous quitter 
si promptement 1 s’écrie le Châtelain ; comment pourrai-je revenir 
vous voir maintenant ? car \e redoute beaucoup ces médians 
et ces envieux qui nous ont déjà causé tant de mal. Je sais 
combien vous êtes en butte à la jalousie ; c’est pour cela qu’il 
faut vous tenir sur vos gardes matin et soir* Agissons avec une 
extrême prudence. J'aimerois mieux vous voir moins souvent, 
quoi qu’il nTeii dut coûter, et faire violence a mes senti mens , 
plutôt que de rien compromettre, Nous ferons bien de noos 
contraindre jusqu’à ce qu’il se présente une occasion siïre de 
nous trouver ensemble. — Sire, vous avez parfaitement raison , 
et je partage votre sentiment, Avouons aussi que nous avons de 
grandes obligations à Gobcrt pour les sen ices qu’il nous a ren¬ 
dus , et pour ceux qu’il promet de nous rendre encore. -—Je suis 
de votre avis. Dame; ma fortune et mon bras sont k lui. — 
Très bien dit la dame de FayeL La conversation se prolongea 
assez long-temps de cette manière. Mais l'aube du jour venoit 
de paraître, et répandait partout scs clartés. « Partez, GMte- 
laîn, dit la Dame ; il est temps. Us se dirent adieu en s’embras¬ 
sant, les yeux baignés de larmes qui veuoient du fond du cœur. 
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Lü séparation fut pénible. Le Châtelain alla droit u h chambre 


de Gobert; il étoit déjà prêt. Le bandeau fut rajusté; et, bien— 


lot après, ih montent tous deux à cheval. Gobcrl n’avoit pas 
pris congé de la Dame; fl pria seulement qu'on voulût bien la 
saluer de sa part , et h prévenir qu'il reviendra dès qu'il aura 
reconduit l'écuyer blessé à sa maison. Ils partirent , et firent 
six lieues sans arrêter. Us s’entretinrent encore des nouveaux 
moyens à prendre pour revenir, et pour se ménager une nou¬ 
velle entrevue avec la dame de Fayel. («Soyez persuadé, sire, 
dit Gobert, que nous trouverons quelque expédient pour reve^ 
nir au château. Comptez toujours sur mon zèle et sur ma discré¬ 
tion, » Mais abrégeons, Gobert lui rendit de si fréquens ser¬ 
vices, et le Châtelain vint tant de Ibis au château, que Fayel 
eu fut informé par ses gens. Dcs-lors j] épia la conduite de sa 


femme, et ne lui laissa point de relâche. 


La jalousie le tourmente 


et L attriste ; il gronde la pauvre Dame, mais il nW pas la battre, 
tant elle lui montre de résignation, et aussi par égard pour sa 
Jiatile naissance. Il rexiferinoit dans sou cœur son offense et ses 
chagrins, qui le s ni voient partout; tandis que k Dame opposoit 
toujours le même calme, et parvenoît à apaiser son mari. 


I n jour Fayel dit à sa femme : « Je ne larderai pas à faire un 
voyage; depuis long-temps je dois un pèlerinage à Samt-Maui- 
d es-Fossés (i). Vous m'accompagnerez, ma Dame, car je ne 
veux point vous laisser ici sans moi ; nous partirons, sans man¬ 
quer, à la fête de la Toussaint. — Beau sire, je suivrai vos ordres; 
je n’ai aucun motif de m’y refuser . Pourtant je vous ferai obser¬ 
ver que mon char n’est point en état, que les jours sont très 


(t) Yiliage y deux lieues de Paris, sur U Marne, qui porte encore 3a 
ui(*mc désignai inn de Saînt-Maer-des-Fosses, 
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courts , que ma chambrière idest pas bien portante ; en lin , q uL - 
ma garde-robe est mal en ordre* * — Dame, soyez sans inquié¬ 
tude, vous monterez un palefroi (i); nous voyagerons sans suite, 
et nous ne serons pas long-temps en route. » 

Après cet entretien, la Dame réfléchit aussitôt comment elle 
pourra parler au Châtelain; elle lui lait counoitrc, par un incs- 
, le projet de pèlerinage qu’elle doit accomplir sous peu avec 
son mari, et rengage a imaginer nn moyen de la rencontrer, Lüe 
ajoute qu’il seroil imprudent à lui de venir, sous aucun prétexté, 
à Fayel, où son mari exerce toujours la plus active surveillance 
et la fait guetter de tous les colés. Cet avis donna beaucoup a 
penser au Châtelain, qui auroit voulu trouver, sur un punit de 
la route, mie maison ou un jardin pour y joindre sa Daine, qui 
seule en au roi L connaissance ; mais ce moyen lui paroit trop in¬ 
certain, et L'exposerait à être vil de Fayel, qui ne douterait pas 
qu’il ne fut venu exprès. A force d’y penser, il se ressouvient 
d’un moulin à eau situé sur la route, « C T est cela, dit-il ; au 
moyen d’un cadeau ou de quelque argent, jé mettrai le meunier 
dans mes intérêts, et je me cacherai là de manière à n’être vu 
de personne et a ce qu’un n’eu puisse jamais parler. Il lit part 
de sa résolution à la dame de Fayel, 1 engagea à tout disposer 
pour venir au moulin, et à imaginer un expédient pour parvenir 

à y entrer. 

Sur cette réponse , là Dame avisa comment elle pourra s’y 


(i) Cheval de paroile et de voyage dont lea dames faisaient usage. 
Le destrier étoil le cheval de bataille, de joùtc et de tournoi. Le 
destrier s’appeloil encore coursier, cheval de lance, cotiraerot. Jamais 

un chevalier ne mon toit une jument: celle monture an roi t suit) pour 

* * 

lç faire regarder mnnmr dégradé. 
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prendre pour parler a son amant ; et, après y avoir beaucoup 
réfléchi, elle Unit par trouver nu moyen. Au jour fixe pour le 
départ, Fayel et sa femme s’apprêtèrent de grand matin, el 
montèrent sur leurs palefrois, n'emmenalit avec eux quim eou- 
ductcur pour te bagage, et un écuyer. Us marchèrent ainsi à 
petites journées, et Sans outre suite. La Daine, de son coté, 
u’oublioît pas l'affaire dans laquelle elle s’etoit engagée : elle 
presse le conducteur, et renvoie en avant pour arrêter un gîte 
et commander le dîner, dont elle a grand besoin. Le conducteur 
hâte le pas pour exécuter ses ordres; et la Dame, qui s’éloit 
informée où étoil situé le moulin, avança jusqu'auprès du gué 
pour faire abreuver son cheval. Fayel et son écuyer entrèrent 
les premiers dans l ? eau, el la Dame tes suivit. Au moment où 
son cheval baissoit le cou pour boire, elle se laissa tomber dans 
l’«au sans rien dire ; elle fut aussitôt saisie don froid vif, 
car il avait gelé le matin. L’écuyer s'empressa de secourir sa 


maîtresse, la prit dans ses bras, et la retira de l'eau. Le mari 
mit également pied a terre, et tous deux la tenant dans leurs 
bras, la conduisirent an moulin toute tremblante de froid. Mais 
comme i! n'y avoit point de feu au moulin, elle demanda un 
In ou un coussin pour sc coucher, et une chambre re tirée pour 
se débarrasser de scs vèh mcns mouillés, en attendant qu’on lui 
en apportai d'autres; nutreuu-nt , il lui s croit impossible de se 
déshabiller devant du monde, et elle mourroit plutôt, 


« Douce Dame, reprit le meunier, je vous servirai de mon 
mieux. Nous avons une chambre (vous la voyez ici) avec un 
petit Ht qui n'est pas élégant ni digue de vous; mais il <■*( à 
votre service, et vous pourrez vous y coucher lorsque vous 
aurez quitté vos vèleuieiis ; il est garni de couverture, de draps 
et de eouvre-pted. » Le meunier ouvrit la porte de La chambre, 
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éif 

et la Dame entra , en tirant la ju.ii U 1 sur elle cl en la fermant 

avec sain. f < Sire, dit r écuyer, ch- restez pu£ ici; Allons a l hôtel, 

car nus chevaux mourront de froid, si nous ne les couvrons pas 

* ■ 

cm nous nr les faisons pas marcher. Lorsque nous aurons rejOnn 
le conducteur, ]e reviendrai prompte meut ici apporter d’autres 
vélemens à ma Dame, (-1 j'irai ensuite rouvrir son cheval. 

« L'est 1res bien » répondit hayel ; partons de suite. » Mais 
auparavant, il dit a s a femme : it Mon varie! va bientôt vous 
rapporter d’autres h a bille mens ; restez ici jusqu' t à sou retour, v 
Ils moulèrent tous deux à cheval, et cheminèrent vers ThoteL 
La Dame trouva bientôt sa guérison dans les bras de son amant , 
qui éloit caché dans un coin de la chambre ; il la remercia ten¬ 
dre men l de s’èlre ainsi laissée tomber dans l*eau. « Comment, 
lui dit-il, généreuse amie , pourruîs-je reconnaître cet le nouvelle 
preuve d'amour ? Je vous ai tant d’obligations de vous être exposée 
à un si grand froid, que récit ans ne suffi roi eut pas pour m’ac¬ 
quitter envers vous. — Amour l’a voulu, dit la Dame, et je nr 
souffre plus, puisque je vous tiens entre mes bras. » Les deux 
amans se couvrirent de tendres baisers, et passèrent ensemble 
les plus heureux instant Vers midi, le varlct revint avec de 
nouveaux vetemens ; il frappa à la porte de La chambre , la D&mr 
reritr’om rit , prit les habits , et s'enferma de nouveau , en disant : 
» Àltendez-moi un instant, jusqu'à ce cjnc je sois habillée. » 


Lorsqu’elle fut prête, elle sortit de la chambre , monta sur son 
palefroi ; et tous deux se rendirent à Hiê toilerie où J a y ci éloit 
descendu; ils y dînèrent, et y passèrent la nuit. Le Châtelain 
resta au moulin jusqu’à ce qu’il put se retirer sans être aperçu; 
personne no le vil sortir, à l’exception du meunier, qu'il récom¬ 
pensa généreusement. Il retourna chez lui, cl les autres conti- 
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n Lièrent leur voyage, qu'ils terminèrent heureusement. I\Jais lu 
jalousie Je Fayel ne tarda pus a reprendre tout son empire 
lorsqu'il fut de retour, èi à tourmenter son cœur Je$ plus vives 
inquiétudes. Enfin, lorsque son humeur ^toit îrrilée an dernier 
point, il accabloit sa femme de reproches et J 1 in]oies ; niais, dans 
l'excès de sa fureur, il n’osmi pourtant pas attenter à scs jours* 
La decouverte qu’il avoii faite des intrigues de Gobert redou- 
Idoit sa douleur; il ne songeait qu’aux moyens tic s en garantir 
el de s’en venger. Il résolut d’annoncer qu’il a voit lu projet 
d’aller à la croisade, pour que le Châtelain en tît autant, per¬ 
suadé qu i! ne manquerait pas de passer outre-mer s’il s’y enga- 
geuil. 11 commît son courage cl sa constance dans ses résolutions; 
il est sûr qu’il exécuterait ce qu’il aurait promis, quelque peine 
qu'il dut en éprouver; et l'éloignement du Châtelain lui rendrait 
le repos. Telles étoicnl scs réflexions; mais il ne communiqua 
ses intentions à personne, el prit toutes les précautions pos¬ 
sibles pour ne pas st j laisser pénétrer. Fayel s’abstint pendant 
plus de deux mois de gourmander sa femme; il affectait, au ion- 
traire, de lui montrer plus d'égards de jour en jour, et sembloit 
même avoir oublié loul ce qui s'étoil passé précédemment* 


Lu jour que les deux époux ctoienl au lit près l un de l’au¬ 
tre , Fayel dit a sa femme d'un ton gracieux ï « Il y a déjà 
long-temps que j’ai l'extrême désir, el je suis toujours dans les 
mêmes dispositions, dentreprendre un grand pèlerinage à la 
Terre-Sain II 1 , dans les pays d’outre—mer; je désire que vous y 
veniez avec moi; il y aura un grand nombre < le chev aliers et 
une brillante société de dames. Nous irons tous deux, de notre 
plein gré, pour racheter nos péchés el en obtenir le pardon. 
Que pénsez-\üus de ce voyage? et dites-moi si vous voulez, 
m'accompagner. » 
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Cette ouverture étonna beaucoup la Dame; mais connue elle 
a voit une grande présence d'esprit, elle se garda bien d en pa- 
roître affectée. À b première réflexion , elle se douta quel èloit 
le but de celle proposition ; elle vil bien que son mari vouloit 
réloi gner de celui qu’elle aimait si tendrement* Elle répondit 
donc à Fayel : n Ah! doux sire. Dieu soit loue, vous me donnez 

•t 

enli h une preuve de votre amour, qui m honore beaucoup, car 
je ne désirais rien tant que d’aller à h très Sainte-Terre; je 
vous seconderai de tout mon pouvoir, selon mes loïbles moyens, » 
\ oila ce que disoit la Dame, maïs elle pensoït :i tout aulre rhose. 
Fayel se leva, et la Dame resta au lit pour aviser à ce qu'elle 

lr 

de voit faire dans celte circonstance. Elle ne peut retenir scs 
larmes, en songeant au parti que prenoit sou mari, et elle en 
est toute consternée. Cependant- elle veut toujours paraître dans 
les mêmes dispositions d'obéissance, pour le mieux abuser. Lors¬ 
que le jour du départ sera venu, elle dira qu'elle est malade, et on 
la laissera tranquille ; ce qui n’empècliera pas son mari de partir, 
vur il ne pourrait faire autrement sans être accusé de lâcheté. 
Cette idée la console, mais comment voir le Châtelain pour lui 
apprendre cette nouvelle? Elle imagine un nouvel expédient t 
elle a vu des marchands merciers qui, avec un panier, parcourent 
les ram pagnes, en tonte saison, entrant dans les maisons et 
dans les salles sans qu’on se délie d’eux en aucune manière : 
elle s’arrête à ce déguisement, et annonce au Châtelain que son 
mari doit aller au conseil pour une affaire Importante, et qu'il 
vieillie la trouver sous l'habillement d'un mercier, portant un 
panier suspendu à son cou. 


Dès que 
préparatifs, 
« Sire , vous 


le Châtelain eut reçu cet avis de la Dame, il fit ses 
et communiqua sou projet à Gobert, qui lui dit ; 
devez être bien satisfait de celte nouvelle, et eertai- 
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lie ment vous tenterez l'aventure. — laites venir le garçon qui a 
apporte la I et Ire », ce que Eit aussitôt (ioberL « Ami, dis-moi, com- 
nient ac porte ma Dame? — Sire, je vous jure sur mon finie que 
lorsque je pari b, elle était en bonne santé; elle m'a ordonné de 
11 c pas m'arrêter que je ne vous eusse trouvé, partout où vous 
pourriez être. Dieu m'a amené ici tout droit , et ni a fait la grâce de 
vous y rencontrer. Sire, veuillez faire réponse à la lettre, pour que 
la Dame à qui je la portera! ail la certitude que je vous ai vu et 
entendu, — C'est très bien, mon ami; lu lui reporteras ce billet 
de ma part. » Il lin remit récrit scellé, et le Châtelain ajouta ; 
« Mon cher ami, quand vous serez de retour à Fayd , vous 
saluerez ma Dame en mon nom, et vous lui direz que je ferai 
exactement ce qui est indiqué dans la lettre, » Le messager 
quitta le Châtelain , et fut bientôt à FayeL Ayant aperçu le 
seigneur dans la salle, il év ita de se montrer, jugeant que I’în— 
stanL n’éloit pas favorable pour remettre ses dépêches ; il se 
blottit derrière la porte, jusqu'à ce que Fajel fut descendu dans 
la cour, ïl saisit cet instant pour remettre sa réponse. La Dame 
la prit vivement, traversa aussitôt sa iJiumhrr, et en lil lecture 
dans sa garde-robe; «die y vit avec plaisir ce que le Châtelain 
projetait de faire. Elle revint trouver Je messager, qui partit 
aussi tut avec une bonne récompense. 


Le sire de Fayel, étant rentré au château, dit a sa femme : 
u Ma Daine, le temps de me croiser approche, et je tiens beau¬ 
coup à accomplir mon vœu. Je suis très content de savoir que 
vous consentiez à m'accompagner dans mon voyage d outre-mer ; 
vous obtiendrez avec moi le pardon ; mais auparavant, je dois 
terminer un procès qui intéresse ma cousine, maintenant ici. 
L'affaire est ajournée à mardi, à Pérou ne en Yermandois; 
raccompagnerai : c'est un service que je dois lui rendre, à rai- 
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son Je noire parenté* —Vous ferez. une bonne oeuvrej cm noire 
cousine est une cligne c*l respectable dame* et elle ineiite v otie 
protection. » Mais laissous-là FayeK 


Au jour indiqué , le Châtelain s'équipa comme il avoit ele 
convenu \ rt il ne manqua rien à son déguisement. Il prit un 
panier, de gros souliers à cordons, un sarrau de luire grise, un 
vieux chapeau déchiré, et un petit bâton ferré, pour soutenir 
son panier, comme le font les merciers. 1! se barbouilla le 
visage, el se rendit si différent de lui-même, qu’il eût été presque 
impossible de le l eçon noîlre. Il se mit en route dans cet accou¬ 
trement , impatient de revoir sa Dame et de profiter de 1 absence 
de FayeL Vers trois heures apres midi , il découvrit la tour du 
château* (1 la salua en s’inclinant un peu, et dit en lui-même ; 
« CW lâ que demeure mon véritable dieu. Jésus, faites que je la 
puisse voir, et que je la tienne toute nue entre mes bras 1 » (i) 


En regardant devant lui, El vit venir ;i sa rencontre le seigneur 
de Fayel, qui suî voit la route de Saint-Quentin* Il etoit trop 
près du Châtelain , pour que celui-ci pût chercher a F éviter, 
ce qui ne laissait pas que de Fembarrasser beaucoup* Le sire de 
Fayel le salua à haute voix en passant, et dit: h Mercier, pour¬ 
suis ton chemin ; lu iras droit a fayel, .Fcspère que lu auras 
quelques bijouv qui conviendront à ma Dame et a ses gens. >■ Le 
Châtelain lui rendît humblement son salut, et passa rapidement 
sans dire un mot, en se penchant sur son panier . 11 arriva 


(i) tie mélange absurde et impie de la religion et de l'amour sc ren¬ 
contre fréquemment chez nos anciens romanciers. Legrand-d’Aussv fait 
à ce sujet des reflexsuns très judicieuses dans les notes îles Fabliaux 
qu’il a publiés* (Tom. 1 „ p, cp^ tom. II p p, 1 13 t et jtassim, ) 
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bientôt a la porte du château, qui étoit restée ouverte* La Dame 
éfeoit assise sur le perron, et vit entrer le mercier, qu'elle aurait 
eu peine à reconnoître si elle u'eut été informée de la ruse à 
l’avance. Elle s'approcha, et lui demanda en plaisantant et d’un 
Ion gracieux : « D’on venaisvous, mercier beau sire? V ous pre¬ 
nez assez bien Votre temps, rai il n’y a personne au château qui 
commisse même votre nom. Messire, qui a installé ici sa cousine 
pour m'observer nuit (?t jour, est parti ce malin pour l’assister 
dans un procès, et ]1 l’a emmenée avec lui. Je suis restée seule; 
tous les gens de la maison sont occupés dans les cours* Mon¬ 
tons donc là-haut, et soyez le bien**venu. » Elle le conduisit 
dans sa chambre. Il avoit de quoi contenter ses désirs ; elle pourra 
voir tous ses bijoux., et choisir les plus beaux* Le mercier *e 
débarrasse au plus tut de son panier , prend fa Dame dans scs 
bras, la couvre de baisers, et tous deux confondent leurs ca¬ 
resses ; enfui ils s’abandonnèrent aux plus tendres ébats. Puis 
s’étant assis Pim près de l’autre, ils s’entretinrent de leurs amours, 
cl de toutes les traverses qu’ils a voient essuyées et surmontées* 
La Dame raconta au Châtelain les projets de Fayel, qm veut 
remmener avec lui dans son voyage d’outre-mer, et tout Je 
chagrin qu’elle en éprouvoit. 


« Me vous en tourmentez pas , lui dit-il; car je vous assure 
que je prendrai tons les moyens imaginables, avec l’aide de Dieu* 
pour m'engager dans la croisade, afin de ne pas vous quitter; je 
souffriras trop d’être privé de vous* » Ils s’entretinrent encore 
de ce qu’ils auraient à faire lorsqu’ils seraient arrivés en Orient t 
et du moyen à prendre pour que le Châtelain pût, sans être 
aperçu des gens, passer la nuit au château, et venir trouver 
sa maîtresse dans sa chambre, lorsqu’ils seront tous endormis, 
comme il l’a déjà fait souvent : leurs dispositions forent bien 
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concertées* Dans ce moment -, les gens ilti château, que la Dame 
nvoil exprès envoyés do divers cotes pour les éloigner d elle, ainsi 
que les laboureurs , furent forces par la pluie de quitter les 
champs , cl de rentrer sur la brune* Ils trouvèvenl le mercier, 
et la Daine qui remuoit toutes scs marchandises, et en débat¬ 
tait Je prix. Plusieurs des non venu-vernis eu firent autant, cl 
choisirent ce qui leur convenait. Le faux mercier montra tout 
re qu’il a voit, cl lit son métier de manière a. ne laisser rien soup¬ 
çonner* Lorsqu’il n'y eut plus d’acheteurs, il remit en ordre sa 
marchandise, et reprit son panier. «Amis, leur dit-il, vous 
m’avez retenu trop long-temps ; il pleut et fait grand vent main¬ 
tenant ; il me serait impossible de gagner mon gîte à l heure qu d 
est. — Vous ne pouvez vous mettre eu route aujourd’hui, dit un 
variât, et vous passerez la nuit ici, avec la permission de ma 
Dame. 


.. .Te permets volontiers, .lit-elle au varlct, que ce pauvre mur- 
chaud forain demeure celte nuit. — Dieu vous récompense ! 
gentille Dame , s’écria le marchand* La Dame ne pvl s'em¬ 
pêcher de sourire à cette exclamation pleine de chanté et de 
résignation. On causa encore avec le mercier jusqu’à l’heure 
du souper, que la Dame se mit à table. In varlet s’approcha 
du mercier, et lui dit : « Allez laver, l'ami, voilà votre csea- 
heUe ; je vous donnerai tout ce qu’il vous laudra. — Je vous 
remercie, beau sire, je ne prendrai rien, car j’ai un peu mal 
à la tète; depuis quelque temps je me sens indisposé* Ne vous 
occupez pas de mon souper; je préfère aller me coucher, car 
jVn ai grand besoin* » La Dame , entendant sa réponse , dit 
aussitôt : « Mangez un peu , mon ami ; je crois que vous vous 
en trouverez mieux. — Ah! Dame, sauf votre plaisir, je ne 
prendrai rien aujourd’hui ; la moindre nourriture me feroît 
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beaucoup de mal, ~ Faïtc-s—lui donc son lit », reprit 1» Du me : 
ce qui fui exécute à l'instant. Le mercier se retira, cl se 
bien de s'endormir. 1 ! feignait d'étrc liés souffrant; mais $on 
cœur élnil joyeux, et se promettait de bien doux plaisirs pour 
cette nuit* Il trou uni que le souper se proion geo tt beaucoup, 
et it lui larduit que tout le monde fût cndorni i. La Dame y 
de son coté , ne le désiroit pas moins; niais, pour ue donner 
aucun soupçon , elle resta aussi lard que de coutume. Quand 
l'heure du coucher fut venue, elle monta dans sa chambré; 
tous les domestiques se retirèrent également, et furent bientôt 
endormis. Le Châtelain , n'en tendant plus de bruit dans le châ¬ 
teau , se leva doucement, traversa la salle, et vint, sans aucun 
obstacle, h la chambre de sa maîtresse, qui Fat tendait bien éveil¬ 
lée, Il tut reçu avec les témoignages de la plus vive tendresse; et 
ils s'enivrèrent des plaisirs de F amour, car c'est là le suprême 
bonheur des amans. Il surpasse, en effet, tout ce qu’on peut 
posséder ou désirer, n n'est point de trésors, de châteaux, 
de cités, au-dessus de l'amour; rien ne peut y atteindre. Per¬ 
sonne n'est plus aimable, plus vif, plus enjoué, plus disposé 
à chanter et à badiner, que celui qui aime, qui désire te don 
d'amoureuse merci, et vit dans ]’e$poir de l'obtenir. Celui qui 
aspire à un si beau présent, JuiL s'efforcer de le mériter par 
son zèle, ses attentions, et par une fidélité à toute épreuve, 
Lest ce qu’avoit fait le Châtelain, modeste et patient dans ses 
amours, cl qui eu étoit si bien récompensé. Cette nuit mil 
le comble à son bonheur; il n'avoit qu'un regret, c’esl qu'elle 
fut trop courte. Quand le jour commenta à poindre, il retourna 
se mettre dans son lit, ou il resta jusqu’au grand jour, et se 
leva alors. Il s'affubla de sa blouse et de son chapeau, suspendit 
son panier à son cou ; puis il se mit en route sans être vu de 
personne, En quittant le château, il alk rejoindre Gobert, et 
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le trouva où il lui avoit eu ru mandé de 1 attendre. Il tjuiüti son 
costume de mercier pour revêtir d'autres habillemens. Puis ds 
arrivèrent ensemble h l'hôtel, où ils se reposèrent * et dmèieni 
de bon appétit. Le lendemain matin, il monta à cheval a\n 
son écuyer; il lus conta, chemin faisant, que !e sin* de I ayel 
était sur le point d’entreprendre le voyage d'oui re-mer , et 
d’emmener avec lui sa femme. «Sire, lui dit lituyer, a^ec 
la protection de Jésus, je vous conseille de vous croiser, et de 
faire le pèlerinage. Aussi—bien, vous aurez, enrôle plus de 
liberté pour voir votre maîtresse dans ce pays-la que dans le 
nuire. J’ai appris que le roi Richard a fait amioneor paitont 
un grand tournoi en Angleterre , cl qu il doil ctie magni¬ 
fique, Plusieurs chevaliers du ^ ennandois passeront la mer 
pour assister a er tournoi , et vous vous joindrez a eux , sans 
leur faire connaître voire intention de prendre la croix. Ou m'a 
assuré ipui la suite du tournoi, le Roi fera prêcher la croisade, 
et que lui-même se croisera , ainsi qu'un grand nombre de 
chevaliers. Ce sera pour vous une belle occasion de vous croiser 
aussi , sans que Ton en puisse deviner le motif. — Par Dieu, ré¬ 
pliqua le Châtelain, j'approuve fort votre idée , et je disposerai 
mes affaires en conséquence. » 


À peu île temps de là ou se mit en mouvement de tous côtés, 
chevaliers et bacheliers, pour passer la mer, et se rendre nu 
tournoi d’Angleterre. I u grand nombre de chevaliers du \ er- 
mande is ÿ et de pays éloignés, étant réunis, ils partirent en¬ 
semble, et l'on admiroît la variété de leurs bannières et de leurs 
écus. Le tournoi fut magnifique par le nombre et par la ré¬ 
putation des chevaliers. Les nôtres s’y montrèrent noblement » 
cl firent de grandes prouesses. Les chevaliers anglois soutinrent 
une rude journée, car leurs adversaires éîoient l’élite des chem- 
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lîçrs étrangers. Mais comme ceux-ci éloieut plus nombreux, ils 
eurent aussi plus de succès (t). Cependant les Ànglois sc dé¬ 
fendirent vaillamment, el ajoutèrent beaucoup à leur réputa¬ 
tion j ce qui dëvoït dire, car jamais, je crois , il n\ eut pareil 
tournoi en Angleterre. Il cl tira jusqu'à la unît ; Huis les enrobaI- 
Inns (tatou nièrent à leurs hôtels accablés de bssiiiidc. Le Roi 
s'informa des chevaliers qui s T éloienl le plus distingués, et on 
s'empressa de le satisfaire. Le Châtelain étoit du nombre; il a voit 
si bien jouté, que Je Roi le pria de rester avec lui. La meme 
demande lut faite â plusieurs autres chevaliers de demeurer avec 
le Roi, et de raccompagner clans son expédition, Pendant finit 
jours consécutifs Richard tint une grande? cour plénière, remar¬ 
quable par le nombre 1 et la diversité des personnages* 1[ y car¬ 
dinal ( 2 ) v vint prêcher pour le pardon el Se salut des âmes, 

« Notre Seigneur, s'écria-t-il, sYsi laissé percer de- clous el atta¬ 
cher sur la croix ; il y est reslr, au milieu des loi 1 miens 5 pour 
racheter les hommes. Puisqu'il nous a donné tant de preuves de 
son amour, ne devons-nous pas nous souvenir de lui ; nos cœur* 


( 1 ) Nos chevaliers durent encore leur supériorité, dans ce tournoi, 
A leur grande expérience dans ce genre d’cicrciecs, * Lorsque Richard 
<t fut en Terre-Sainte„ dit mi historien anglois* ii fut frappé de 1 ïnfé- 
« riorité de ta chevalerie anglaise sur hi clievalcrir franroisc. Ses clip- 
u valiers étaient de rudes soldats, mais n'avoienl point la dextérité ni 
»i l'habileté que leur» frères croisés avoient acquises dans les tournois 
h écoles de la guerre. Richard smmoni .1 sa répugnance A adopter des 
« coutumes étrangères* ct t en monarque habile, encouragea et excita 
« ses soldats à la pratique de tous les exercices militaires, * ( ,/7 jç ///,,_ 
tûry of Chivalvr 7 by Charles Milles, vol. I, ctaip. 8, p* 3$j, i$a4,J 

(a) Baudouin, archevêque de Cantorbérj, prêcha b croisade en 
Angleterre; et en France, ce fut Guillaume, archevêque de Tyr, qui 
parcourut aussi les divers Elats de l'Occident pour exciter le iï\ù des 
Chrétiens. 
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ne- s'enflammeront <~i b pas pour le Suint—Sépulcre ; et chacun 
du 1 nous nu sVmpresscra-L-iï pas de rcctuiir la croix pour su 
défense? (i) » Que dirai-je déplus? Le Roi cl quantité de comtes 


i*t de chevaliers se croisèrent. Beaucoup fie seigneurs du Ver- 
mandais suivirent «et exemple, ce qui lit grand plaisir au roi 
Richard, Il leur donna des preuves de sa libéralité, cl leur ht 
de riches présens d'or, d'argent et de pierreries « Puis il leur 
annonça qu'ils ne dévoient rien épargner pour être prêts à s em¬ 
barquer à la mi-août, et aller combattre tes païens (ft) île la 
Terre-Sainte. 


Toute l'assemblée prit congé du Roi, et les chevaliers repas¬ 
sèrent la mer pour revenir dans leur pays et s'occuper de leurs 
préparatifs 5 afin d'être en mesure à l'époque fixée. Bientôt le 
bruit se répand il dans le Yermandnis que tous les chevaliers qui 
revu noient du tournoi d/Angleterre s’étoient croisés. 

Un ménestrel du Yermaiiduîs, qui revendit aussi d’Angle¬ 
terre . arriva directement à Fayeï ; il tut bien reçu du seigneur, 
qui aitnoit beaucoup les gens de celle profession, et leur donnoil 
souvent (le l'argent. Quand ils furent à table, Fayel demanda 
au ménestrel des détails du tournoi, et si les chevaliers d'An¬ 
gleterre et d’Irlande a voient été vainqueurs ou vaincus. « Sire, 


fi) Rulrbcuf, porte et rnénestrier qui florissoît sons Saint-IjOiiis . :i 
composé un fabliau de la Dispute du CrnUê et du non Croisé , dan-* 
lequel on trouve» outre les motifs ici présentés, les raisons qu’ai le- 
gnnient les prédicateurs et tes papes pour exhorter aux croisades, 
\ oir fattfimu fin Mr et thi xttl* siècle f tnm + I, p. 3^3.) 

(a) Nos romanciers appelaient païens tout ce qui n’étoît pas chrétien. 
Les Fabhnux en offrent do nombreux exemples, sans celui-ci. (Vtiir 
Fabtifiujc dti xir et tlu sur siècle } tum, I, p + iJ3, ) 




m CHATELAIN DE CüUCY. 4^3 

Un répondit celui-ci, par La foi que je vous duls, je nassisïai 
jamais ii un meilleur tournoi; nus chevaliers ont fait merveilles, 
cl ceux du Veniiandois particulièrement s’y conduis iront si bien 
que le Roi a voulu se les attacher, cl leur :i fait de riches pré¬ 
sens. » H nomma ions ceux qui avolent participé aux bienfaits 


du prince, et il n'oublia pas le Châtelain, auquel il prodigua 
ses louanges, «On y \il encore, poursuivit-il, une chose mer- 
veilleuse, et qui ne peut se comparer â aucune autre c \ b 
suite du tournoi on prêcha la croisade : le noble et vaillant roi 
Richard a pris la croix, et une foule de chevaliers ont suivi son 


exemple, Dans le nombre, il s’en trouve beaucoup de ce pays, n 
A ces mois le sire de Favel ne put tacher sa joie, et la Dame 
n en éprouva pas moins de plaisir; mais cette nouvelle, agréable 

“Tï 1 

a tous deux, ne Fétoit pas par les memes motifs, car la Dame 
espcroit partir, et son mari vouloît rester; mais il se garda bien 
de manifester sa pensée. 


Le Châtelain rentra dan* son hùlel, plein de joie et cLVspé- 
rance ; il désire ardemment voir arriver le jour où on lui an- 
ii on ocra le départ de sa maîtresse. De son cote, il se hâta de tout 
disposer pour se trouver prêt au jour fixé par le Roi; il s’occupa 
de sc procurer des chevaux et des équipement aussi riches cl 
aussi beaux que s’ils eussent été destinés à un Roi ou aux plus 
grands seigneurs. Il voulait, en effet, se montrer avec avantage 


(i) Celle croisade do Philippe-Auguste cl de Richard, en nr^étoii 
hi troisième, La seconde, prédite par saint Bernard ; avoir, eu lieu en 
njS i bous Louis Vil. 1! y avoiL donc quarante-deux ans d'intervalle 
entre ces deux cvénemtns, les pim extraordinaires eu cflet dont les 
hommes pussent être témoins dans le cours de leur vie. 

Les croisades finirent par la mort de Saint-Louis; les tournois, pai 
celle de Henri If 
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i-l d’une manière «ligne «le su réputation , pou' «•mpi'ilu-i I* ' 
propos «le la médisance. Le coeur rempli d’un doux ^ 

s’abandonna à sa joyeuse humeur, et composa cette chanson 

tFiiiïiour ; 

« Le printemps, le mois de mai, la violeite, les rossignols , 
unit m’invite à chanter; et quand l’Amour Tait à mon coeur uu 
si doux présent , je ne dois pas le refuser. Dieu veuille que je 
puisse encore une fois, avant mon voyage d’outre-mer, obtenir 
cette haute faveur «le presser contre mon sein celle que j’aime! »(■ ; 

La dame de Paye!, de sou côté, pressait toujours son mari de 
prendre la croix et «le faire ses dispositions; mais erlui-ei h"' - 
soit le temps s’écouler, en lui promettant qu’il s’en occiiperoit 
bientôt : peu à peu on toucha nu terme fixé pour le départ, 
et tous ceux qui dévoient faire partie de l’expédition s'empres¬ 
sant de terminer leurs préparatifs. A la (été de la Saint-Jean , 
oii lit arriver un cardinal dans le pays même. Le sim j cl la d.niu 
«le Fayel se l nu noient à l’église, où ils entendaient la messe, 

éi 

loiHioc le cardinal prêcha la croisade, et nombre d’auditeurs se 
rangèrent sous l’étendard de la croix pour sauver leur âme. La 
dame de Fayel se leva aussi pour aller prendre la croix (a); 
mais son mari l'arrêta, en lui disant: « Dame, puni «etle fois 


(,) L 0 manuscrit «c contient que lo premier couplet de celte chan¬ 
son, qui en a six dans le recueil «le l a Borde. Ce couplet offre quelques 
différences avec les autres manuscrits des chansons du Châtelain qui 
rapportent la chansom tout entière. 

(x) Maigri le zèle plus mondain que religieux *le la dame de Fajd 
polir suivre la croisade, elle n’amoil pu accomplir son projet, quand 
Même son mari y eût consenti, il fut en eilci sévèrement défendu aux 
femmes de faire, cette fois, le voyage de la Terre-Sainte, parce que 
leur présence avoit occasionné de grands désordres en Orient dans les 
prèc&Iciiles croisades* 
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vous ne vous croiserez pas, car je nie sens trop foible pour 
accomplir une pareille entreprise; j’en redoute les fatigues, ï| 
faut nous en abstenir : certaine maladie du cœur ne me permet 
pas de prendre la croix, » Ions ceux qui s’éloicnt engagés poin¬ 
ta croisade se séparèrent, et retournèrent chez eux. La Daine 
cacha adroitement son \d déplaisir; mais quand elle lut seule, 
elle ne put contenir son extrême douleur, « Ah! beau doux ami, 
s’écria-t-elle, je vois bien que nous sommes trahis. Me voilà 
contrainte de rester ici, et vous serez au-delà des mers; me 
voün séparée de vous par une distance immense. Malheureuse î 
comment me résigner à ne plus vous parler, ù ne plus vous 
voir? .J'en mourrai certain émeut de douleur, je n ? y survivrai 
pas. Ah ! quelle perfidie de mon mari 1 lue dire qu’il faut suivre 
la croisade, pour vous y engager, pour vous (aire entreprendre 
ce lointain voyage î Comme il c ne ho il sa fourberie! comme il 

+■* O 

éloit loin de dire ■et 1 qu’il pensoil ! Comment n’ar-je pas pénétré 
scs intentions, soupçonné sa trahison, Jet me les motifs de son 
relus? Et c'est moi qui me suis agitée pour que mon ami quitte 
le pays, qui hh en ai donné le conseil; je me suis ainsi tour¬ 
mentée pour me trahir mol—mémo I « Comment peindre sa don- 
leur, son désespoir, ses angoisses? elle ne *ail plus que faire, 
et ne trouve pins Le sommeil. Enfin la raison vient à son aide, 
et modèle un peu ses transports; elle lui donne quelque espé¬ 
rance que: l'absence de son amant ne sera pas de longue durée, 
et qidil s’empressera de revenir. Elle s’arrête à celte pensée, 
qui lui rend le* calme, et elle se dispose eu conséquence à faire 
parvenir au Châtelain nue lettre qui l'iniormc de la position 
critique ou ils se trouvent, et stir-Ie-champ elle lui expédie un 
message. 


\ celle nouvelle le cœur du Châtelain fut brisé de douleur : In 
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lettre de sou amie lui cause une agitation extrême : ‘I tremble, 
il frémit T il est saisi d'un affreux désespoir. Il s eloit tant Halle 
(pie sa Dame 1 er oit Se voyage d'outre-mer, qu'il mirod plus de 
liberté de ta voir, de lui parler; et il faut y renoncer î tous *e> 
projets sont évanouis. Fut-on jamais plus malheureux? « Hélas* 
s écrie-t-il , je le vois, je suis déni, trahi par la jalousie - Quami 
je «Fait eu dois à suivre L’objet de tous mes vœux, il demeure, 
et je suis forcé de partir! car je ne puis renoncer a mon vaut. 
Si je restais, on ne manqnoroît pas de publier que v. est poui 
elle; son mari la surveillerait de si prés, qu il ne me seroit plus 
possible de lui parler! Oui, je dois partir, s'écria-t-il ; je ne 
pins rester sans me couvrir de houle et déshonorer ma Dame. » 
11 fait venir son écuyer, el l'instruit de ce qui se passe* 
« Ne vous chagrine/, pas tant, lui dit taobert, car lorsque !,ül,s 
aurons acquitté notre vœu et achevé notre voyage, après avoir 
bravement combattu eu lliomicur de Dieu , notre créateur, nous 
reviendrons des premiers en France, et l'es périmée vous con¬ 
duira* —■ Vous ave/ ma foi raison, dit le Châtelain; mainte¬ 
nant U ne s'agit plus que de savoir comment je parviendrai 
à parler en secret à ma Dame. Fdle tira mande que son mari 
doit aller à Paris pour scs affaires, et die a prévenu également 
Isabelle de se trouver au tdinteau quand jV viendrai* « Le 
Châtelain lit chercher un vieil babil tout déchiré, un surcot, et 
tout le costume complet pour un nouveau déguisement. Au jour 
indiqué il stajitslo de telle manière, qu'il étoit impossible de le 
rcconnoîtce ; d se mit en route, appuyé sur un bâton, composant 
son maintien du mieux possible, et contrefaisant l'aveugle. Il 
trouva la Dame qui l'atlcndoît avec Isabelle, toutes deux assises 
sur ni l banc de pin rc auprès de ta petite porte ; elles le recon¬ 
nurent aussitôt , et le reçurent avec un grand empressement. 
<■ Donne?, la main au Cltulelain, dit la Dame a Isabelle, et con- 
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tluisea là-haut ce pauvre aveugle > comme si vous vouliez lui 
donner du pain; j T «rai bientôt vous rejoindre* » f r) 


Ils obéirent, cl traversèrent la cour sans rencontrer personne, 
car tous les gens de la maison vaqnoicnl à leurs travaux; ils 
montèrent dans la salle, et Isabelle ayant ouvert la chambre., le 
Châtelain entra précipitamment* Elle retourna aussitôt vers la 
Dame, et lui dit à voix liasse que personne n’aveit aperçu le 
Châtelain, qu'il l'attendoit, et qu'elle pouvoit venir sans crainte. 
La Dame s'empressa de monter à sa chambre, où elle trouva 
le Châtelain, qui avoil déjà quitté son costume d'aveugle ; il 
portoit eu dessous un surtout de satin vert et une ceinture de 
diverses couleurs, présent de sa Dame. Aussitôt qu’il ïa vit en¬ 
trer, il courut l'embrasser, et fut accueilli avec une égale ten¬ 
dresse, S’étant tous deux assis sur un banc recouvert d’un tapis, 
la Dame lui raconte comment elle est contrainte de rester, et 
combien elle en éprouve de tourment cl de chagrin, « Dame, 
lui répondit le Châtelain , Dieu m'est témoin que de ma vie 
rien ne me causera plus de douleur que notre séparation. » 
À ces mois ils se jettent dans les bras Pun de Pautre en s’em¬ 
brassant ; puis, continuant : « Mou coeur se brise en songeant 
nu départir, dont le moment approche; mais partout où je 
serai, ce cœur vous appartiendra, car mon seul plaisir, en tout 
pays , sera de penser à vous nuit et jour, et l’espoir de me rap¬ 
procher encore de mon amie soutiendra mes forces. Ce sera ma 
consolation , car il ne m'en reste plus d'autre maintenant ; et 
à moins que Pun de nous ne meure dans l’intervalle de notre 
séparation, je conserverai cet espoir. Je vous le jure, je vous en 


Y; Celle entrevue a fourni le sujet représenté ;i droite dans la pre 
mi ère mi niai ure. 
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fais le serment i nv illisible , jamais dame ni demoiselle, tant 
bel! v> . douces t \ -.t'ilmsni lr> in^^1-1 it— * n ohl inidn ml de iikh 
baisers ni caresses; et cela me serait bien impossible, car mou 
corps partira , niais sans mon cœur, — Ah ! dons ami , s'écria 
la dame de Favel, je \ ous jure sur mon urne que tout plaisir 
cessera pour moi jusqu'à votre retour; vous emporterez mou 
fuuur avec vous ; car il vous appartient tout entier. Mais, je le 
sens, je ne pourrai survivre à notre séparation. Infortunée * 
quel a[l'reuK malheur! vous étiez ma joie, mon plaisir, ma douce 
pensée à tous les iustans du jour, et je perds tout eu vous per¬ 
dant! » Sa voix ■“■éteignit à ces mots, et elle tomba évanouie. 
Le Châtelain la soutient dans ses bras, et tous deux restent 
anéantis par la douleur; mais bientôt il la presse contre sou 
cœur, al Sa rouvre de baisers. « Ma très douce amie, continua-t-il, 
un peu de courage, ne pleurez pas ■ épargnez-moi le déchira ni 
spectacle de mire douleur, elle me lait trop de mal, et causera 
ma mort "l v ous 11 c In surmontez. » Quuml elle eut repris ses sens, 
elle sYerici tout éperdue : u 1 fêlas ! que vais-je devenir? Doux 
ami, il Faut doue vous perdre! — Dame, lui dit Isa beau , voilà de 
bien II - iiles adieux; vous devriez prendre soin de fortifier votre 
ami, et vous le désoler : ce n’est pas bien h Vlions, ne perdez pas 
courage; bannissez vos chagrins, et reprenez un peu de gaîté. 
— Que me demandez-vous , Isabelle. 1 Àh ! si votre cœur souUioit 
comme le mien, seriez-vous disposée à la joie? —* Mon amie, 
reprit le ( !bàtclai n , calmez vos alarmes; je reviendrai plus tut 
que vous ne pensez, et vous reviendrai Qdcle. — Vim, dit la 
dame de l'aycl , recevez cri anneau, que je vous prie de garder 
eu soin cuir de moi; d \ a bien long* temps que je le porte. 
Prenez aussi une tresse de mes cheveux , dont je fais aisément le 
sacrifice. — 4h Dieu! s'écria le Chiitelaiii, je ne Aonffrirai pas 
[pic vous coupiez vos cheveux pour moi. — Àh! Châtelain, si 
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vous m'aimez sincèrement 7 vous les emporterez, et avec eux 
vous avez tout mon coeur ; je vous le remettrais même, ce 
cœur, si je pouvoir me Voter sans mourir (i)_ » Dans le même 
instant elle prit de grands ciseaux* et coupa plusieurs tresses 
de sa chevelure ; elle les ploya avec soin, les enveloppa dans 
du taffetas, et les remit au Châtelain, qui lui promit de garder 
soigneusement ce précieux gage de sa tendresse jusqu'à son 
retour, 


üs passèrent deux jours ensemble , mais non plus employés 
au plaisir et aux jeux d'ainour, car le moment du départ eloit 
toujours présent à leur pensée. TI fallut se quitter, et le Châtelain 
s'éloigna de Fayel, les regrets et la douleur dans rame, À peine 
de retour à son hôtel, il acheva scs préparatifs de voyage; car 
cléjà nombre de chevaliers s’étoient mis en roule, et le terme 
fixe étoît expiré. Sans autre compagnie que celle de Gobèrt, le 
Châtelain partît pour rejoindre les croisés ; il ne vouloit point 
être distrait doses pensées, toutes consacrées n sa douce et si 
fidèle maîtresse. Il composa en son honneur celte chanson , qui 
a été si souvent répétée : 


ic Cest à vous , amans, plutôt qu’à tous autresque je fais en¬ 
tendre ma douleur et mes plaintes > quand je suis forcé de partir, 
et de me séparer de ma loyale compagne» Eu la perdant, je 
perds tout au monde. Je te le dis, Amour, si jamais on meurt 
de douleur, on n’enteuilra plus de moi ni lais ni chansons. 


Beau sire Dieu! faut-il donc que je sois contraint à me 


(j) (éest probablement un songeant à la catastrophe de son histoire, 
que l'auteur a prèle cetle énergique pensée à U dame de FayeL 
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séparer de ce que j’aime! Hélas! oui, sans doute, il le faut ; il 
faut, sans elle, aller en terre étrangère» Je crains peu de ^oui- 
frir de grandes peines , quand je ne puis trouver en elle ni ton- 
solation, tu adoucissèment. Plus n’attends de joie d aucun yutie 
amour que d’elle seule; et peut-être ne la reverrai*je jamais ! 

ii Beau sire Dieu! combien il m’est cruel d être privé de sa 
présence j de nos plaisirs, de ces doux entretiens, où elle me 
confiait scs tendres inquiétudes, cette chère Haine, celte com¬ 
pagne, celle amie ! Et lorsque je me rappelle son gracieux 
accueil, et Le plaisir qui l'animoit en me voyant, je ne sais com¬ 
ment mon cœur ne s’éteint pas* Ali! comme il souffre# 


« Dieu ne m'a pas donné pour rien toutes les félicités que j ai 
goûtées en ma vie ; il me les fait chèrement acheter. J ai bien 

t? f 

peur que ce qu'il exige ne me fasse mourir. Je lui rends grâce 
de ru avoir gardé de jamais trahir ma loi ; car le plus tendre 
amour ne résiste pas à la perfidie* Il tu'esL impossible de bannir 
l’Amour de mon cœur, ei il finit que je me sépare de ma Dame! 


« Comme ils vont se réjouir ces médîsaus qui étaient si 
tourmentés de mou bonheur! niais, en quelque lieu que je me 
trouve, je ne leur pardonnerai jamais* Ils m’ont fait tant de 
mal, les traîtres , que ma joie est peut-être a jamais perdue. St 
Dieu les punissait, mou umc pourrait supporter une peine plus 
grande encore. 


ii Je pars, Dame; partout où je serai , je prierai Dieu quoi 
vous conserve. Je ne sais si jamais vous verrez mon retour, car 
il est bien incertain ; mais, pour Dieu, je vous en prie, gardez 
vos promesses, en quelque lieu que je me trouve, présent ou 
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absent; et moi, je demande a Dieu qu’il me protège aillant 


que je t ous aime. 

<i \$l 9 piüe j ^a, chanson, annoncer que je pars pour servir 
notre Seigneur ; et n’oubliez pas , Dame incomparable, si je re~ 
viens , que c’est pour vous que je suis parti. » 

Les deux croisés arrivèrent enfin ii Marseille (i). Le roi d 1 An¬ 
gleterre s’y trou voit déjà avec toute sa chevalerie, et faisoil 
scs préparatifs de départ. La flotte mit à la voile; et Dieu leur 
donna un si bon vent, qu’ils eurent bientôt fait la traversée a). 
Hs arrivèrent devant Acre, dont le port étoil délivre (3). Leurs 


^0 C'est en effet a Marseille, en t igo , que Richard s'embarqua avec 
hune son armée, tandis que Philippe réunissait sa Hotte à Cènes. 
L auteur lait partir le Châtelain de Coucy avec les Anglais; il con¬ 
tinue, dans le cours de son récit T ;î Je placer sous la bannière de 
ficliard. 


(o) L auteur abrège beaucoup la traversée de la flotte anglaise; car 
ulle s arrêta a abord à Messine pour châtier Tancrcde, qui avait usurpé 


le trône de Sicile; et en sortant du port do celte ville, la flotte fut 
dispersée par une violente tempête. Lorsque Richard eut rallie ses 
vaisseau*, ce fui pour aller détrôner Isaac, prince de la famille des 
Cnmnènes, qui, sous le titre d'empereur, gouvernait Hle de Chypre, 
et a voit osé menacer le roi d* Angleterre. Ce ne fut encore qu après 
avoir célébré son mariage avec Bérengêre de Navarre, que Richard 
quitta fîle de Chypre pour passer en Palestine, ou il traîna Philippe- 
Auguste, qui la tien doit def uis plusieurs mois, et qui avoil campé 
srm armée sous les murs de P tolémaïs, autrement Saint-Jean-d’Acre, 


assiégée depuis plus de deux ans, et dont II aurait pu se rendre maître 
s il n eût voulu tjue Richard fiU témoin de sa première conquête, 
(Voyez, l 'Uistmre <tes C<otswfet, dv M. Michaml, tom II, lïv. VIII, 
pages 3»8— 386, édit, de 1818 .} 


..-L Ce fait, admis par De lîeîloy dans son AJ r/noirt' iïistontjfte &ut“ le 

i hdtcluui ilti ( OIJiT ( loin - I\ , p. 3-d) 7 de SCS ( COttffrfètiî# i édiL 

de »'esl pas exact, Les Sarrasins occupaient Ptolémaïs Sors du 
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frères les croisés les reçurent a bras ouverts , et se réjouirent 
beaucoup 4e leur armée. Ils avoiéut grand besoin de ce Accours, 
car les Sarrasins, furieux, les meuaçoieut lous les jours de 
carnage et de deuil. I ne partie des nom eaux croises lut logée 
dans la ville; une autre sous ses murs, en pleine campagne Ils 
étoient impatiens de se mesurer contre Feimenri. Chacun von- 

I *? a 

olJ avoï * 

si long - temps désirés, pour poursuivre vivement la guerre 
contre les Infidèles, Le roi Richard , surtout, 1 >tij luit dm désir 
de signaler sa bravoure, cl dAcquérir de la gloire ; et ce ne lut 
pas une vaine démonstration ; car en peu de temps, a la le te 
de ses troupes, H chassa les Sarrasins, et les poursuivît avec tant 
d’ardeur qu'il les atteignit , et parvint îi les combattre. L’action 
fut des [dus meurtriéres ; et l’his Loire nous apprenti quv le roî 
Richard remporta la victoire (i). Le CMletain se distingua dans 
celle journée connme un digue chevalier, le cœur toujours épris 
d’amour, et tua ou blessa plusieurs Sarrasins. Il portent sur son 
heaume, en souvenir de su maîtresse, des tresses tissées d'or 
fin, dont lu vue seule cto 11 devenue redoutable aux Sarrasins; 
ils Fa voient surnommé : u Le chevalier aux grandes prouesses, 
qui porte tresses sur son heaume. » 


debarquement de Rirtaml , i l s y maintinrent encore long - temps , 
|}in-i(|iie lu siège ilnra près de trois ans. Après ta çonqin'te de cette 
-ville, Philippe quitta la Palestine, et laissa dix mille fantassins et cinq 
cents cavaliers sous le commandement du duc de Bourgogne, qui 
mourut de maladie dans la ville de Tyr, lorsqu'il su dtsposod à quitter 
fa Pu le *1. hic. 


(0 Cet événement, le premier qui eût de l'importance depuis le 
départ de Phili ppe - Auguste, se rapporte à ta bataille cPArsur, vilte 
sur la Méditerranée, à douze Lieues de Jérusalem , où Formée de Sata- 
din, après avoir combattu avec acharnement toute la journée, fut 
enfoncée et mise en déroute avec une perle immense. 
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Apres eetle bataille t le roi Richard revint dans Acre (1 j avec 
de riches dépouilles , et un nombre considérable de prisonniers. 
91 remporta encore de grands avantages, s'empara d’Àscakm , 
de Césarée (?), et d ? aulres villes qui avaient fait partie de 
l'empire de Darius* Le Châtelain, qui prenait part à tons les 
combats , mérita tes éloges de l’armée entière, et se rouvrit do 
gloire, H y avait déjà près de deux ans qu'il étoît en Pales¬ 
tine, lorsque les Sarrasins ayant appris que le Roi, accompagné 
de peu de monde, se reposoit dans un château, tentèrent do 1\ 
surprendre (3). Aussitôt qu ils parurent * le Châtelain et plusieurs 
chevaliers montèrent k cheval, et assaillirent avec ardeur celte 
troupe odieuse, ï!s parvinrent k la mettre en fuite, après Lin avoir 
fait éprouver une grande perte. Ils poursuivirent > i gourou sèment 
les Sarrasins en pleine campagne, et en firent un grand carnage. 


(x) Selon ridâtoire, Richard ne revint pas dans Acre, mais il marcha 
versJoppé, cl de là à JaJTà , mi & il ouldia, dît Thisturicn des Cixosadcs, 
dans l’ivresse des plaisirs et des fêles, la conquête de Jérusalem t pour 
laquelle il étoît venu en Asie* » 

( 3 ) Tons ccs détails sont inexacts* Richard s'empara de Césarée avatii 
la bataille d‘Arsur ; cL ce ne fut qu'après qu’il occupa Asralon ( dont il 
fit rétablir les fortificalions, que Saladin avoir détruites en livrant la 
ville aux flammes* 


(3) Cette tentative des Sarrasins pour enlever Richard est rapportée 
par les historiens, mais d’une autre manière, « Etant un jour à la 
it chasse dans la forêt de Saron, Richard s’arrêta pour se reposer, el 
« s'endormit sous un arbre. Tout à coup il est réveillé par les cris de 
« ceux qui raccompagnaient* Une troupe de Sarrasins accouroït pour 
a le surprendre. Il monte à cheval , et se met en défense. 11 ail oit suc-' 
ft comher sons le nombre, lorsqu'un chevalier françois, nommé Guil- 
a tau me île Pralelles, s'écrie en langue arabe : « Je suis le Roi , sauvez 
« m.i vieî & À ces mots, ce généreux guerrier est entouré par les Mu¬ 
et sulmans, qui le font prisonnier, et le conduisent à Saladirt. * (7/ûr 
des Croisades , par M. Michaud , iom. II t p^ 4 T1 « ) 
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Us fuyoienl en déroule , lorsque le Châtelain fut atteint d une 
flèche empoisonnée (i), qui pénétra fort aiant dans le cote. Il 
chancelle sur ses étriers, ei tombe sans connaissance. Ions ses 
compagnons cessèrent alors leur poursuite, et emportèrent le 
blessé au château. Cette nouvelle affligea le roi Richard. Il se 
rendit auprès du Châtelain , et sur-le-champ il fil appeler tous ses 
médecins, qui accoururent aussitôt. Côtoient les plus habiles 
gens du monde. Ils sondèrent la profondeur de la blessure, reti* 
ment le fer de la plaie, et après l'avoir bien examinée et laver 
avec de beau douce, ils dirent au Roi que la blessure serait gucrie 
sous vingt jours, et que le Châtelain se mil parfaitement rétabli- 
mais ils ajoutèrent que si le fer éloit empoisonné, rien ne pour- 
roi l le soustraire â laction du poison , qui causerait sa mort* Le 
Châtelain languit assez long»temps; il devint pfde et maigre. Tons 
les remèdes des médecins furent inutiles ; son corps dépérit a 
vue d’ail, GoberL avait de vives inquiétudes sur l’état de son 
maître, et étoil plongé dans la tristesse et l’abattement. Le Châ¬ 
telain lui confient tons ses regrets. Ce ivéioit pas de sa blessure 
qui! souffrait le plus; c’étoit du désir qu'il avoit de revoir sa 
maîtresse avant de mourir. 11 lut dit qu’il vouloit repasser la mer 
le plus toi possible, qu’il cspçroil guérir s’d revojoit son pays, 
et que, revenu auprès de sa Dame, il étoil sur qu'elle lui ren¬ 
drai t la santé. Il donna ordre ;i Gobcrt de s'informer du pre¬ 
mier vaisseau qui parti mil : justement deux cardinaux étoient 
sur le point de s’embarquer. Le Châtelain alla prendre aussi¬ 
tôt congé du Roi et îles barons, car il ne pou voit différer son 
départ. Il obtint facilement la permission de retourner dans 
son pays, et personne ne le blâma de sa résolution. Après avoir 


(i) Quant dans le texte. On appelait ainsi une grn.ssc flèche arm ce 
d'un fer ji pointe triangulaire. 
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fait ses dispositions, il se rendit nu port, monta sur le bâtiment, 
et prit la place qui lui étoit destinée. Tous ceux qui dévoient 
faire la traversée étant embarqués, on mit aussitôt à la voile, 
et 011 quitta le port. 

Lorsque l'on fut en pleine mer, le Châtelain se sentît mieux, 
tant il a voit de désir de revoir sa chère maîtresse ; mais le mal 
faisait toujours des progrès. Ses souffrances redoublèrent bientôt ; 
il s'affbiblit de jour en jour, et fut enfui forée de rester couché. 
Comme il voyait que sa fin étoit prochaine, il voulut encore 
composer une dernière chanson, que répéteroient après lui les 
vrais amans. 


IJ fit sa chanson avec beaucoup de peine, car le bonheur étoît 
loin de lut ; il n’avoit pas devant ses yeux la Dame pour laquelle 
il soupirait, sa consolation, son espoir; cl cette privation aug- 
mentoit ses tourméns. Ayant appelé Gobert, il le pria, et lui 
recommanda , pour l’amour de Dieu, d'accomplir fidèlement ce 
qu’il alloit lui dire. Il désire qu'a us si tôt après sa mort il ouvre 
son corps pour en retirer sou cœur ; qu’il le prépare et em¬ 
baume avec le plus grand soin. (iobert, triste, abattu, pou voit 
à peine prononcer une parole , et lui promit , en soupirant , 
d'accomplir ses volontés. 

Le Châtelain se fit apporter un de ses coffres, qui renfermait 
son cher trésor, les tresses qu’il se plaisait â regarder si souvent. 
Il en retira un coffret d’argent, qu’il couvrit de baisers, et dan> 
lequel il prit ces tresses chéries , qui .scmbloient être d'or, n Ah 
Dieu! dit-il , comme il m’est précieux ce trésor dont m’a gra¬ 
tifie nia douce Dame! Hélas! la mort va séparer le tendre amant 
de sa loyale amie! » Il demanda ensuite :i Gober! de faire venir 
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nu clerc, pour écrire une lettre, L’écuyer I amena aussitôt avec 
lui, et le Châtelain cisela la lettre eu ces termes : 


« A ma douce et chère Dame, sou véritable amont -, son ser¬ 
viteur en tous lieux } jusqu'à la fin de su vie, qui lui envoie ce 
dernier témoignage d'amour, et ses salutations qui seront aussi 
les dernières. 


« Dame, j'aime à vous faire savoir que je suis toujours reste 
voire homme, votre serviteur, votre chevalier, toujours lojtil f 
et tout dévoué, depuis le moment où je vous ai quittée, moment 
rjui m'a causé tant d'affliction. Je ne sens que trop , hélas ! que 
jr np vous reverrai jamais ; mais j'ai emporte votre coeur avec 
moi, quand j'ai quitté Fayd, et vous m'avez fait don du plus 
charmant bijou, les tresses brillantes de votre belle chevelure, 
qui ne m'ont pas quitté un seul instant. En échange, je vous 
envoie mon cœur; il est à vous, il vous revient de droit; et soyez 
assurée que jamais véritable amant nu mourra aussi malheureux 
que moi, Et ce qui rend ma mort plus affreuse, c'est qivaprès 
avoir été si long-temps séparé de vous , je ne puis vous parler 
avant d'expirer. Àli ! charmante et douce créature, vous surpas¬ 


se?, tout ce que Ton peut imaginer de plus parfait, de plus gra¬ 
cieux. Votre cœur est comme le grain le plus pur, sans aucun 
mélange ; vous brillez parmi Les autres beautés comme un dia¬ 
mant, mi saphir, une rose vermeille []); jamais daine ne vous 
fut comparable ; vous êtes la meilleure entre les plus parfaites ; 
vous êtes comblée de tout ce qu T il y a de beau et de bon ; vous 


(i) Le; slyto de celte lettre se ressent tus peu du séjour du Châtelain 
rn Palestine; et Faiileiîr Fa empreinte assea habilement ici d'une contour 
orientale, qui aurait été déplacée au commencement <le sou récit-, 
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rtes un modèle d’esprit et de sens ; vous conduise? l’homme à 
U gloire j en vous se trouvent biens , richesses , trésors. Douce 
fontaine de pitié > vous êtes remplie de toutes les perfections. 
Charmante et noble Dame, vous brillez par-dessus toutes les 
autres dames. Combien je suis affligé, en pensant que vous ne me 
reverrez jamais , et que je ne vous verrai plus comme autrefois! 
Hélas ! toute joie est éteinte; et quand je pense qu’il faut mourir, 
et qu'il n’en peut être autrement , je recommande mon âme à 
Dieu tout puissant , et je le prie, quand elle sera séparée de 
moi, qu’il l'unisse à la vôtre dans le ciel, pour jouir de la vie 
éternelle, »> 


11 fut souvent interrompu par la douleur en dictant cette 
lettré, et s’évanouit plusieurs fois avant de pouvoir l’achever. Il 
h plia lui-même, et y apposa son sceau, qu'il jeta aussitôt après 
dans ta mer. Il appela ensuite Gobert, et son vorlet, qui se 
nommait Hideux, et leur dit d’une voix éteinte : *s Je sens que 
je vais mourir, qu’il ne me reste que peu dmsians à vivre, 
j en suis certain, Jurez —moi qu’aussitut après ma mort, vous 
ferez ouvrir mon corps , ainsi que je l ai recommandé à Gober! ; 
que vous en retirerez mon cœur, et le porterez, avec tes tresses 
et cette lettre, à Fayel, ou je goûtai tant de plaisirs. Je vous le 
dis à tous deux, afin que si l'un de vous venoit à périr, l’autre 
s’acquittât de ma commission ; et si vous arrivez tous deux à 
bon port * c’est Gobe ri que je charge de L exécuter. Voici ic 
que vous aurez à faire ; Nous saluerez ma Dame en mon nom ; 
votre message la plongera flans ^affliction , car elle n'aimai L 
lien au monde autant que moi; vous lut donnerez toutes les 
consolations dont elle aura besoin, en lui recommandant d'être 
calme, puisqu'elle s'affligerait inutilement. Vous lui présenterez 
ce efdire de ma part, et lui direz que je lui renvoie ses tresses 
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îivec mon wrur, parce qu’il lui apparlmt <Ui joui ou je ! sii 
ri qu’il esl bien » liste qu'il reste a\ee elle, pour qti il 
toujours présent à sa pensée. » 11 lui p 1 ’^ alors une telle 
défaillance , que son visage se couvrît d une pâleur murlelle. 
Ses serviteurs crurent qu’il alloit rendre lame; car il etoil drju 
aux prises avec k mort. Ils lui mirent un peu de pain dans k 
tmnelie ; et en reprenant scs sens, il pensa aussitôt à sa Haine , a 
laquelle il adresse encore ses regrets. « Glicre Dame , ilit-il, votre 
fidèle amant est sur le point de mourir; il ne servira pins votre 
tendre coeur. Adieu , Amour ; tant douce amie , adieu ; je quitte 
la vie. Hélas! pourquoi ne puis-je prolonger mon existence; 
je vous servirais encore; pour vous, je supporterais les souf¬ 
frances de celte fatale blessure qui me cause la mort, dont 
je ressens déjà les atteintes. L?i terre est nu paradis pour les 
amans fidèles, car l'Amour procure à ceux qui le servent des 
joies infinies, dont il serait impossible de compter le nombre ; 
et d est k source de tous honneurs* C’est un insensé celui qui 
dédaigne PAmour ; car P Amour rend tout amant aimable, joyeux, 
spirituel, complaisant, attentionné et agréable, et lui procure 
Unis les avantages de k vie ; tandis que le libertinage gâte cl 
dessèche le coeur des amans. Le véritable Amour inspire tou¬ 
jours doux espoir, bon sens, honneur, amabilité, générosité, 
courtoisie cl bonté; et lorsqu’un loyal ami est tous les jours eu 
aussi aimable compagnie, que pourrait-il souhaiter de plus 
pour être heureux? Que pourroitdl demander davantage? Oui, 
l’Amour est un dieu en ce monde, car il s’empare entièrement 
de tous Les amans; ils sont pleins de lui, et lien ne Saurail 
diminuer sa puissance. Hélas! je trouve du soulagement à parler 
de lui, à me souvenir qu’il fut , qu’il csl encore mon souve¬ 
rain. 11 uVïi comblé de tous ses biens du jour où j’aiimd, et 
pour toute récompense je ne puis que chanter scs louanges. SM 
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in’éloit possible de prolonger mes jours, chaque instant de m R 
vie seroit dévoué son service; car on ne doit p ils craindre 
de bien s’employer pour ce que l’on aime. Jamais Amour ne 
cause un chagrin qu’il n’accorde une récompense aux amans qui 
le servent loyalement ; et tous ceux qui aiment hic,,, méritent 
il eti-e les serrans d’Amour; car l'Amour nourrit plaisir, loyauté, 
esprit, honneurs ; et tous ces biens sont le partage des amans (, ;. „ 
11 fut interrompu à ce moment parla violence de h, douleur; il 
pâlit, et perdit entièrement connoissance. I! resta long-temps 
sans recouvrer l’usage de la parole. Lorsqu’il fut revenu à lui: 
.. Seigneur du Ciel , dit-il, ayez pitié de moi ; daigne* m’accor- 
der mon pardon. » Puis appelant Gobert : .. Ami, au nom de 
Dieu, faites que je puisse me confesser. .. Aussitôt Gobert alla 
trouver le cardinal. Il le pria instamment de se rendre auprès 
de son maître pour le confesser, parce qu’il n’avoit plus que 
quelques inslnns à vivre. Le cardinal vint de suite auprès du 
Châtelain ; il reçut sa confession , et le lit communier ; puis il 
ajouta : « Ami, n’ayez point de crainte, puisque vous mourez 
pour le service de Jésus-Christ, notre créateur; maintenez-vous 
dans la foi, soyez ferme sur les préceptes de sa loi divine, et je 
vous assure que vous serez sauve, » 


Dc’iii le Châtelain ne respiroir plus qu'à peine j Il lit i m der- 


(0 ke lecteur aura déjà remarqué, avant d'achever la lecture de 
eeUé longue dissertation sur l'amour, combien elle se trouve déplacée 
dans la bouche d un moribond^ et combien Fauteur a sacrifié large- 
ment dans ce passage, aux doctrines mystiques de son siècle sur 
1 amour. Les anciens fabliaux un olïïoient déjà fier singuliers exemples,; 
mais I auteur enchérit ici sur ceux que présentent le lai de Gracient, 

celui d Aristote, et beaucoup d'autres des douzième et treizième 
siècles* 
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nier efforl pour prononcer ces mots : « UoIjitI , p t,1,r/ mes 
adieux n ma Dame», cl il expira. Quand Gobert vit son 
maître mort, il s'abandonna au plus violent désespoir ; il se 
tordit 1rs inasus, s'arracha les chevaux, pleurant et regrettant 
tour à tour l’honneur, l'esprit, le courage* la valeur, la libé¬ 
ralité, et toutes les qualités dont son maître était doué, et qui 
en fai soient un chevalier accompli. Son domestique II idem v si 
désole aussi, et s’écrie en pleurant : n Suis-je assez malheureux! 
Faut-il que la mort me ravisse Se meilleur maître du monde! 
Ah I sire, il n T y aura plus de bonheur pour moi sur la terre, 
puisque je vous ai perdu ; non, je ne retrouverai jamais un 
pareil maître! » Gobert et Hideux, accablés «le douleur et de 
tristesse, se mettent en devoir d'exécuter les dernières vélo niés 
du Châtelain. Ms ouvrirent son corps, et l'embaumèrent, après 
avoir retiré son cœur. Ils ne le gardèrent pas plus de trois jours 
k bord, étant arrivés le quatrième au port de Erindes (i), où 
ü s débarquèrent le corps du Châtelain. Le même jour, le car¬ 
dinal lui lit un beau et honorable service, et célébra lui-mème 
y m esse. Gobert s'occupa sans délai de trouver les moyens 
de retourner dans son pays; et après avoir distribué aux pauvres 
tout ce qui moit appartenu au Châtelain, il se mit en route, 
accompagné de Hideux, et ne s'arrêta plus jusqu’au terme du 
voyage, oîi ils se séparèrent. 


V G 


Gobert n'éloit plu» enfin éloigné de Fayel que de trois lieues, 
après avoir voyagé par le beau comme parle mauvais temps. Il 
se reposa pendant quelques jours , afin de prendre des informa¬ 
tions et saisir un moment favorable pour ace emplir son message. 


( i ) R o y .1 n me de K a p] i *s . 
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Il connoissott un chemin détourné et peu fréquenté, qu il avait 
plu.sieurs fois parcouru suer élément avec sou maître. 11 croyait 
bien le traverser en toute siïreté, nuii» il y lit une lâcheuse 
rencontre. Le seigneur dé Fajel se trouva tout à coup si prés 
de lui } qu'il ne puuvoil l'éviter. Il considère et recommît Gobert, 
mais la colère IVmpccKe de parler; car on Favoit instruit de 
tout ce que cet écuyer avoil lait. S’étant un peu calmé, il 
l'apostrophe en ces termes : h A ou s êtes bien osé > après m'avoir 
déshonoré, vous et voire maître, de reparaître dans ce pays! 
apportez- 1 ), ou.s encore Ici très ou messages? Pardieu 1 vous tombez 
mal , car vous néviterez pas la mort ; je te pendrai de mes 
mains, quand ce ne serait que pour braver ton maître; tu 
■ t’échapperas pas à ma vengeance* 


« Sire , répliqua Gobert humblement et d'un air triste, ne 
tous empotiez pas contre moi, car jamais de ma vie je idai mé¬ 
rité vos reproches ; c’esl avec votre permission que j'ai suivi le 
Châtelain ;i la croisade. Sïl aimait voire Dame, ce u’étoit pas ma 
faute; partout ou je me suis trouvé, beau doux sire, je vous fus 
toujours attaché, » Ce» paroles apaisèrent un peu Fajel, qui lui 
répondit : « Eh bien, d’où viens-tu, où vas-tu? Dis-moi la vérité, 
ou je le fais pendre sur-le-champ à cet arbre; ce sera ton dernier 
jour. Où as-tu laissé le Châtelain/ A-t-il repassé la mer?-—Oui, 
sire , mais il es! mort, et son corps est à Brindes ; pour moi, je 
retourne dans mon pays. Je h ai plus rien à vous dire, sire; 
et pour Dieu, laisse/.-moi partir sans nie faire outrage, car vous 
auriez grand tort. Que gagnerieirvous à me tuer ou a me maltrai¬ 
ter pour venger votre offense ? — Non, non, pardieu î vous ne 
m’échapperez pas ainsi; vans êtes encore en mon pouvoir. Allons 
sur-lc*chanip déshabiliez-vous sans plus de raison; je veux voir 
ce que vous portez. Et &ï tu as quelque chose qui me concerne , 



1/1IIST01KE 




je lt j ferai me lire a la Uni un 1 ( ■ ) ; si au coulruire je ne trouve 
rien, lu pourras passer IrnnqiuMrinenL » A rcs mois Goberl lui 
saisi de crainte. « Beau sire, dit-il, je vous eu supplie * prenez 
pitié de moi ; veuillez m’écouler un moment ? et je vous dirai 
limle b vérité sans et! rien retrancher; mais garait lbsez-m or la 
\n' t:l mes membres, » Fayel le lui promil, el Goberl etuilaïua ; 
K Sire, que Jésus me préserve de voire colère ! le (jhatelain est 
mort dans la traversée, revenant de la Palestine où il lui blesse 
mortellement d’une fiée lie ; mais avant d’expirer, il ni a recom¬ 
mandé de présenter de sa part mille s;dululions a ma Dame , el 
de lui remettre son cœur, qui est renfermé dans ce collre. Le 
voici, mon très doux sire; sur mon aine je n’ai plus rien a 
ajouter, et vous savez. totil. ** Le sire de Paye! s’empare du coflrc 
avec joie, el dans son impatience tic voir ce qu’il renferme, il 
fait sa U 1er le couvercle, sans s’inquiéter de la clef ni de la ser¬ 
rure, La vue du cœur et des tresses lui causa une vive satisfaction. 
Il prit la lettre, la bit tout entière, H la rrlrrma dans les niémw 
plis sans en avoir brisé le cachet; puis il appela (iobert, cl lui 
dit : h I n es bien heureux, Goberl, que je ne le fasse pas pendre 
aujourd'hui* Va-Peu, quitte sur-le-champ tua terre, el u \ 
séjourne sous aucun prétexte, car si jamais je [\ Iromcùs, jr 
te peudrois sans rémission. » 


Goberl > éloigné le chagrin dans lame, et le sire de Payel 


il ) Le texte porte détruire. U est souvent question y dans nos anciens 
mm jus, de et; supplice , qui ctoit sans doute une espece de torture, L i 
prière que (ïohert lait au sire de La y ri de lui conserver ta vie et loft 
membres 4 continue plutôt ce genre de supplice que ee]ni de l'ccartel¬ 
lement , qui entraînerait forcément la mort. 
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retourne droit au château. JJ appela aussitôt son maître queux i ) 
et lui commanda de mettre tout son savoir à préparer des poule* 
irl des chapons avec mie sauce exquise, qui seront servis à tous 
les convives. « Mais, ajoute-t-il, \u feras avec b même sauce un 
mets a part de ce cœur, que lu présenteras à la maîtresse, et pas 
à d'autre. — Sire, avec l'aide de Dieu, jVxéculcrai vos ordres 
exaelemeiil, soyez-en certain. » Le cuisinier apprêta son repas de 
la manière lu [dus délicate possible. Quand le couvert fut dressé, 
ou se mil à table. Les varlets servirent d'abord quantité de mets 
recherchés, qu’ils ollrirenl h tous îes convives ; ensuite le cœur seul 
lut présenté à ta dame de LayeL pendant qn f un autre im-;> presque 
senibbble lit Je tour de lit table, et chacun eu mangea av ec plaisir. 
La Darne lil I doge du plat qu’on lui avait servi , et elle avoua 
que jamais elle it’avoit rien mangé de plus savoureux* « Pour¬ 
quoi, ajouta-t-elle, notre cuisinier n'eu apprète-t-il pas plus 
souvent ; c'est sans doule que la préparation de celle viande est 
irop dispendieuse.' — Dame, ne soyez pas surprise de la qualité 
de celle chair , car pont aucun prix on ne pourroii s'en procurer 
de pareille. —* Et comment b iioinme-i-on, beau sire? d iles-le- 
moi, de grâce. — Dame, 11 e vous en effrayez pas : le mets que 
vous venez de manger, je vous L'affirme, c'est le mm que vous 
avez le mieux aimé; c'est celui du châtelain de Concy, qnï a été 
apprête exprès pour vous* 11 a été servi à vous seule, et nous 
avons tous mangé d’un mets de même apparence. Vous avez 
ainu le Châtelain pendant qu'il vivait; j eu ai souffert jusqu'à 
ce jour honte et tournions; et pour ma vengeance, je vous ai fait 
manger son cœur, i> La dame de Fayel fut glacée d'effroi , mais 
elle répond il sagemenl : « jNoii, sire, je ne pui* ajouter ldi à ce 


; t) Chef dr cuisine, du soquus. 
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que vous me dites; ca r il > a plus île deux âiis l [ m ‘ ^ Châtelain 
n T a paru dans ce pays, depuis k moment où il est parti pour la 
croisade * et qu'il a passe outre nier avec Ions les chevaliers- »■ 
Favcl dit à son varie! : « Apporte-moi ee petit coffre ( i), je lui 
ferai voir si je mens ou si je dis vrai. » Le varie! lui présenta h 
coffre d'argent, Fayel le prit, et Fouvraiit devant sa femme, il lui 
munira les tresses, lui lut la lettre d\m bout a 1 mitre, et lui en 
lïl examiner le sceau* m Rçeoiïiiüisscx-vous ces amies? Ce sont 
celles ilu clialeluiii de Coucy. » Puis loi incitant ta lettre dans la 
main: k Dame, ajoute-t-il, c'est bien son cœur que vous ave/ 
ma tige, n'en doute/ pas. — Ah Dieu! sire, cette pensée mVst 
a tir euse ; mais puisqu'il en est ainsi, je vous promets bien que 
de ma lie je ne prendrai plus d’autre nourriture, cl que je ne 
goûterai d’aucun autre morceau après cette chair tant aimée* 
La vie est maintenant un trop pesant fardeau pour moi; je 
ne veux plus vivre : Mort , délivre - moi ! * A ces mots elle 
tomba sans eoimoissmice le visage sur la table , frappée d un 
tel saisissement^ que sou sang s’étoit glacé dans ses veines. On 
remporta aussitôt, et on la plaça sur son lit; elle y resta sans 
mouvement, pâle et défigurée; H lorsqu’elle eut repris un peu 
ses sens, elle poussa un long soupir. « Hé! que m’est-il donc 
arrivé I sire Dieu, que suis-je devenue! Quel malheur! .1 ai perdu 
mon doux ami, qui éloit si prudent , si discret; ],■ P i us loyal, le 
plus lldèle de tous les amans de France ci d'Allemagne. Ce qui 
redouble ma peine, c’est que c'est moi qui suis cause de son 
départ; celte pensée déchire mon cœur. Malheureuse! je nui lois 
toute ma consolation dans son retour; je Fai attendu; et main¬ 
tenant que je sais qu’il est mort, que me servirait de vivre, car 


^i) (lest !c sujet de la seconde miniature, compartiment de gauche. 
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tout plaisir est à jamais perdu pour moi. Ah! dans se* douleur il 
m’a fnvoj é sou cœur! Il eue prouve qu’il étoit tout a moi ; le mien 
devoil être Iont si lui. On verra bien aussi qu’il liai appartient s 
car je ne lui survivrai pas! « Elle tomba de nouveau eu dé¬ 
faillance , et resta long-temps sans parler. S’étant un peu 
remise „ elle prononça encore quelques mots de regrets à son 
and ; niais bientôt son agitation devint extrême, elle se déchire, 
et tord scs poings ; scs yeux tournent et annoncent sa fin pro¬ 
chaine. Elle ne peut soutenir plus long-temps son horrible mar¬ 
tyre; elle pria Dieu de lui pardonner, et rendit Famé. 


Son corps demeura sans vie (s)- Dieu I n fasse miséricorde! 
Ee cœur de Fayel fol viveinent ému à ce spectacle. Cette mort 
si soudaine le remplit d'inquiétude et de consternation. 11 erat- 
gnoit que les amis de sa femme ne vinssent Feu accuser et lus 
en demander raison. Il la lit enterrer honorablement comme il 
convenolt à son rang et à sa noblesse, b es pareus de lu dame 
de Fayel ne tardèrent pas à apprendre la nouvelle de eeÉ 
événement, et résolurent de tirer vengeance d’une mort dont 
le sire de Fayel leur puroissoit coupable, Mais, pour être bref, 
il s’arrangea avec les pareils de sa femme, et il lut convenu 
qu’il quitterait le pays et ferait le voyage d’oulre-mer. I! resta 
long-temps en Orient, et repassa en France; mais il traîna par¬ 
tout ses chagrins et ses ennuis, cl mourut peu de temps apres 

son retour. 


Je terminerai ici mon récit et F histoire de deux vrais amans, 
dont la fidélité fut inaltérable; amans eonstans et secrets, unis 


(i)C^5t Je sujet de la seconde miniature, compartiment-de droite. 
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de cœur, d’in le ni ion , tic volonté, oomme doivent cire tons les 
parfaits amans. Mais combien se disent vrais amans , dont li¬ 
cteur esi loin de répondre y ce Cîlre I car tous les cœurs ne se res- 
semblent pas. Il y a des hommes qui, en apercevant une dame 
ou demoiselle, éprouvent nue vive émotion ^ et semblent être 
épris d’un amour qui ne Unira pas; mais si elles ne répondent 
pas a leurs premières démonstrations par un mot agréable, par 
un salut gracieux, le cœur de ees faux amans est bientôt déta¬ 
illé, et se tourne d'un nuire côté. Ce sont des gens sans hon¬ 
neur , sans loyauté ; leur cœur s’irrite dès qu’ils n'obtiennent 
pas ce quYls désirent; ils ont recours alors à la médisance, el ils 
font consister leur bonheur à déshonorer les dames. Voilà les 
ennemis de l’amour, cl leurs caresses n'ont aucune de ses 
douceurs. Un seul bien loyaleiiieiil acquis, vaut mieux que cent 
mille autres qui viennent de mauvaise source (i). Mais les vrais 
et discrets amans que l'Amour embrase de ses feux, détestent 
tout ce qui peut porter atteinte à l’honneur ; c’est pour eux que 
sont réservés plaisirs, joie, récompenses; jamais ils ne perdent 
courage, et ils vivent dans une douce espérance jusqu'à ce 
qn’Àmour leur accorde ses faveurs* Ils sont perpétuellement 
placés entre la crainte el le plaisir, comme le forgeron qui 
allume et souffle son feu pour battre le fer sur L'enclume; quand 
d a soufflé long-temps et que le feu est. dans toute son ardeur, 
il jette de Feau dessus, sans pour cela l’éteindre aucunement,, 
De même l’amour est mêlé de froid et de chaud ; et si Fon ne 


(i) On lit dans le texte î 

1 ns ieiilr biens acquis loi a urne ne 
^ aut plus que cent mil Atitremeni. 

maxime a quelque rapport avec celle-ci, qu r ou no saîirmt (rnp 
r,î P^ ter T>arl<‘ *«miw <("i f'xirt : Bien tna{ acquit tu' prnfiie/«mats. 
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peut compter tous les sujets de peine qui tourment eut 1rs 
amans, Fon 11 e peut dire aussi combien ils goûtent <1 c plaisirs 
et Je jouissances et la nuit et le jour* 

Pour moi, engagé au service de l'Amour > j^ti consacré mon 
cœur et mon talent à rimer cette histoire en îlioniieiir d’une 
aimable et gracieuse dame. Je rimerai également mon nom , 
mais sans qu’on puisse le reconnoilrc, ni découvrir comment je 
Fai cache ; j cn suis certain : car il seroit fort îndîlférent a celui 
qui le devinerait, de connoîtrr si lu vanité . L’espérance ou la 
mélancolie m'ont porté a composer ceL écrit ; mais s elle pour qui 
je Fui entrepris connaît mes sentimems, je le sais; et je serai bien 
récompensé si elle daigne accueillir mon hommage. Je me cou» 
sacre à son service, car elle fait toute ma félicité : je la chante 
souvent en secret et hautement 7 et je veux me maintenir en joie 
pour la servir tant que je vivrai. 


ï'TN DF. L HISTOIRE 1)11 CIL\TKI Aï\ PE CGLLl 


ET DE LA DAME DE FAYEL. 
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DrJCItll'TION DI? MaNDSCJUT ht’ LA BiPLIOTHÉQÜE DI? Roi 
rjui contient Ai Routnarw tient chasfelûm de Coud et de 
la dame 

Lai Daaie non Fàel. * , .*.*.. xvij 

Li Roumans Dotf chaste la in de Couo et de la dame de 
F A VET, (texte XX j 

l/HlSTOlïïE ht; CHATELAIN DI CoiîLV ET DE LA DAME DE 

Fatel (traduction )*.2-^3 
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COLLECTION 

* 

ïifs flitrirns iFUmumen® ïrr l'tjtotoirc et ï>c 
la Langue française. 


Têrssur la. M»ftï, par TliLbaa4 de Marlj, imprimés sur 

nu Manuscrit de la Bibliothèque du Roi, avec nu ÀTer- 

tisH'iReut et des-Notes, par M. iUra. Or. ïu-8, Jcstis 

v e l m . ■cartonne'.. . . . . 4 + . .. . . . . . 4 . . h * . ■ ■ a ■ 4 a f 1. 

* 

Lettres de Henri vtrt a AififE éeviies CD Anglais 

et en Crancoîs. Or. lu-Jésus vélin f vfwisc), 

U C03111A.T die takjitk Bretons comthj& trente A ne lois» 
Gï. irs-8, Jésus vélin ( épuisé ). 

Histoire hk t,a Paaïuoh de comparée en 

i4<}D>r par le R R Olivier Mai lia id , publiée en 18^8, 
comme ninmiment de la langue fraiienljt an XV* siècle, 
par G. PtnVïlOT. 04% in-S, Jésus veint, carlimnc p avec 


Le Pa+ d’Abmes de t.a BÉ.RckBE t uîsinteriii an Tournoi 
de Tara Mît) 11 ; avec un IVécis de U Chevalerie et dès 
Tournoi*, et la RcLuion du Carrousel esèoutéà Smimsir, 
en ju'cwhIt de S. À; R. Maih^é, duchesse de ïln i v, 
v le lu juin t 8 lS.Gr. in-il, Jésfls vélin , ftvcfc i'nc-sîmîté v\ 
* Mhualtne i Figures cl Idcuruus**.,v« . - 1 m fr. 


jSmis prtsst, pour paraître le 1" bcmnlur 


ORDONNANCE DE Pu n.im - LE ■ B V L SV R ï,£J G A UT S HT- 
iîmiu.K, Or, m 8, Jésus vélrt» t cartonné, aucune 
planches, cil noir..... 1 j fr. 

— Le rué use volume avec le* ntiz# planches et bordures 
riehecnent peinte* eu or n*t eu couleur, i mi latîun par¬ 
faite dU M.IÜLt.SC l il. 


I Æiiiivur croit pmi voir asjurerquVueUît mtVrncc d'unv cm : (ü- 
tion autaii remarquable su us le rappert des ManiâtU tcï , tfa encore 
été <ilFbri 7 dans aucun pava , à la curiosité îles ASTialemt. Ou peu| 
Ttiir plusieurs planche* lcruiïuèe* chez l'iÜitilciir , ru# du Vau^i- 
jard ,, , fl PARIS. 
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